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ARGUMENT-

Exorde. - De la sensation de l’aime et du corps. - Ils sont af-
fectés par des simulacres et des images très-déliés, qui , échap-

pés de la surface de tous les corps, voltigent au hasard dans
l’espace. - Il y a deux espèces de simulacres. -- Les uns se dé-

tachent de la superficie des corps , et les autres se forment d’eux--
mêmes et se répandent dans les sirs. --De la puissance des
sens , et de la confiance qui leur est due. - La vérité ne s’ap-

puie que sur leur autorité. -- De la vue , de la voix , du son et
de l’écbof- Des saveurs. - Du goût. - Des parfums et de
l’odorat. - Du mécanisme de la pensée. - Nos organes ont été

formés avant les objets auxquels on les destine. - Des songes.
-Leurs différentes causes. - Les songes font naître des images
voluptueuses. - De llamour, et des maux qu’il entraîne. --- Les
sages évitent les excès dans la volupté.
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LUCRÈCE.
1

âe [a Œatnre be: ægoses.

CHANT QUATRIÈME.

I

Vans des bords inconnus j’aime à prendre l’essor;

J’aime le pur existai d’une onde vierge encor i.

Loin des sentiers battus , je cueille avec délices

Les Heurs pour moi seul entr’ouvrent leurs calices.

O muses! couvrez-moi de ces brillans rameaux ,
Qui jamais n’ont orné le front de mes rivaux.

Il est lems qu’à mes vœux la gloire enfin réponde a

Je romps les fers sacrés qui pèsent sur le monde z

ü158002



                                                                     

4 :r “’ * “iLUCRÈCË;

Dans la nuit de l’erreur j’apporte la clarté:

De mon génie ardent jaillit la vérité.

Mais aux males accens de sa voix trop hardie

Les muses uniront leur douce mélodie.

Par un breuvage amer, quand l’adroit médecin

Veut d’un débile enfant purifier le sein ,

Sur les bords de la coupe alors sa main savante
Verse d’un miel doré la liqueur décevante .

Et de la noire absinthe ignorant liâpreté ,

Heureux à son insu , l’enfant boit la santé.

Avec prudence ainsi, dans mon noble délire ,

Je prête à la raison les accords de ma lyre.

Puisse-t-elle , à ma voix dépouillant sa rigueur ,

Guider l’homme timide et pénétrer son cœur!

A ce miel savoureux , que ma muse distille ,

Puisse-je accoutumer le vulgaire indocile!

Et toi, loin du séjour des superstitions.

Viens , suis mon vol rapide aux douces régions

Où la vérité règne , ou sa clarté sublime

Laisse de la Nature interroger labiale.
J’ai chanté , Memmius , les élémens divers

Entraînés par ton-eus au vaste sein des airs;



                                                                     

CHANT QUATRIÈME.

Dont les îlots agités et l’union féconde,

Dès la source des tems , alimentent le monde.

Tes yeux ont de notre ame exploré les ressorts;

Tu connais que] hymen l’asservit à nos corps, .

Et pourquoi, quand le sort prononce leur rupture ,
Liame se réfugie au sein de la Nature.

Mais vers le terme heureux de mes vastes travaux

Je vais te diriger par des chemins nouveaux.

Sans cesse dans l’espace , invisibles , fragiles ,

Volent de chaque objet les images mobiles.

Simulacres légers , par les corps expulsés ,

Qui s’assemblent soudain ou voguent dispersés ç

Attachésà nos pas, dans le sein des ténèbres ,

Ils assiègent nos yeux de fantômes funèbres;

De leur nocturne essaim le sinistre appareil

Nous arrache souvent aux douceurs du sommeil.

Dans ces spectres hideux , la terreur nous signale
Des mânes échappés de la rive infernale ,

Qui, parmi les vivans jaloux de remonter ,
A l’existence encor s’efforcent d’assister.

Mais lame , de ses fers par la mort affranchie ,

Ne vient plus all’ronter les périls de la vie.



                                                                     

(i LUCRËCE.
Le simulacre garde , en flottant dans les airs,

Du corps l’a produit les attributs divers:

Il conserve ses traits , sa vive ressemblance:
c’est son écorce enfin , sa vaporeuse essence’.

La Nature pour nous n’en fit point un secret:

Le regard attentif le voit dans chaque objet.
Ici, du bois poreux s’exhale la fumée ;

La , fait le doux parfum d’une essence embaumée :

Ailleurs, flotte un tissu transparent , dilaté 2

Tel est le vêtement que l’insecte a quitté ,

Ou llhumide réseau , l’enveloppe assouplie

Dont le veau se délivre aux portes de la vie,

La robe des serpens délaissée en nos bois. “”

De l’émnnation tu connais donc les lois :

Ainsi des moindres corps sans cesse se dégage

Une légère , molle et volatile image:

Car les plus grands objets , comme les plus petits ,

A de pareils destins naissent assujettis.

Tous sont environnés de substances actives

Qui, sans perdre leur rang, leurs formes primitives,
Impalpables , des corps fuyant l’extrémité ,

s’élancent dans les airs avec rapidité.



                                                                     

CHANT QUATRIÈME.

Mais leurs flots vaporeux sortis du sein des masses ,

Plus librement encor s’exhalent des surfaces. .

Telles sont les couleurs z vois ces rideaux mouvans

Étendns sur la scène et gonnes par les ventsi;

Du retlet de la pourpre et des feux de l’aurore

Dans son vaste circuit l’enceinte se colore.

Les rangs multipliés d’avides spectateurs,

Les images des dieux , les graves sénateurs,

Et des jeunes beautés la foule ravissante ,

Sont empreints tour à tour d’une lueur tremblante.

Moins le jour y répand son éclat radieux,

Plus ces brillans reflets ont de charme à nos yeux.

Et, comme des couleurs fuit la teinte éclatante ,

De tous les corps s’échappe une image flottante.

ÀDu simulacre enfin tu connais le secret;

Il s’exhale, se perd , s’elÏace et reparaît.

Tu connais ce tissu diaphane , éphémère,

Que l’œil ne peut saisir dans sa course légère.

Si l’odeur, la fumée et mille objets divers

Nagenl disséminés dans le vague des airs,

C’est qu’à peine sortis du sein qui les renferme,

De leur route indécise ils rencontrent le terme.

7



                                                                     

s LUCRÈCE.
Péniblement chassés des replis sinueux ,

lls se sontldivisés dans leur cours tortueux;

Tandis que des couleurs les membranes fluides t

Des surfaces soudain coulent à flots rapides.

Le miroir , le corps lisse et le cristal des eaux

Des lieux environnans retracent les tableaux.
De l’image à l’objet la ressemblance extrême

Annonce un simçllacre , une part de lui-même.

De la Nature , enfin, ce jeu mystérieux

Tour à tour se dérobe et se montre à nos yeux.

Ces images sans nombre , échappant isolées,

Au centre du miroir s’arrêtent assemblées;

Et leur foule grossie , après divers trajets,

Imprime sur nos sens la forme des objets.
Qui peut peindre des corps l’extrême petitesse ,

Déterminer leur poids , leur forme , leur souplesse?

Tel être obtient la vie , est sensible, agissant,
Et demeure invisible à l’œil le plus perçant.

Quel est son faible cœur , l’organe de sa vue ,

Et de ses alimens la tortueuse issue?
Quelle étroite étendue offrent les élémens

Créateurs de son ame et de ses sentimens?



                                                                     

CHANT QUATRIÈME.

Par la Nature enfin leur limite est tracée:

Mais lointaine , elle fuit, échappe à la pensée.

Frapponsllégèrement le calice des fleurs 5,

L’absinthe , le panace aux mobiles couleurs ,

Liaurone , distillant des sucs encor plus âcres;

L’air soudain se remplit de nombreux simulacres.

Leur foule nous poursuit en tourbillons errans;
Nul choc n’a décelé leurs esprits odorans:

Combien donc chaque image est petite et bornée,

Comparée à l’objet dont elle est émanée! V

Non, Memmîus, jamais l’esprit le plus subtil

De ce dédale obscur ne saisira le fil.

Le simulacre , enfin , qui dans l’air se balance ,

N’a point toujours aux corps emprunté sa substance z

Il en est qui, dans l’air tout à coup répandus ,

Par leur propre pouvoir s’élèvent suspendus , i

Sous la voûte des cieux vogue leur masse énorme z

Des chocs tumultueux [ont varier sa forme.

Tels , sont amoncelés les nuages mouvans ,

Aux champs aériens balancés par les vents ;

Leur humide vapeur lentement se promène ,

Tourbillonne , et du ciel envahit le domaine.



                                                                     

10 LUCRÈCE.
-lls rassemblent tantôt des géans monstrueux ,

Qui parcourent l’espace à pas impétueux:

Tantôt , l’une sur l’autre entassent des montagnes ,

Qui pressent de leur poids les célestes campagnes:

Des rochers, expulsés de leurs llanos ténébreux ,

Du soleil par instant laissent briller les feux :

Tantôt , un monstre all’reux verse au loin les ténèbres ,

Et dérobe le ciel sous des voiles funèbres.

Avec quelle abondance et quelle agilité

Des simulacres fuit l’essaim précipité!

La surface des corps , où commence leur course ,

Est de leurs flots légers l’intarissable source.

Ils coulent à jamais , rapides , vaporeux ,

Pénétrent les tissus diaphanes , poreux;

S’ils rencontrent le bois , les métaux ou la pierre .

Ils se heurtent: soudain ils bornent leur carrière.
Par le choc violent aü’aiblis ou brisés,

Dans l’air qui les en toure ils llottent divisés. s

Le corps dont la surface est solide et brillante ,
Assemble et rélléchit leur foule turbulente.

Tel le miroir te rend l’image qui s’enfuit ;

Aussitôt qu’aperçu ton geste est reproduit.



                                                                     

CHANT QUATRIÈME. ..
Menus , légers, doués d’une extrême vitesse ,

Des surfaces des corps ils coulent donc sans cesse “g

Un même instant les voit, rapidement lancés ,

Naître, s’évaporer, renaître à flots pressés.

Si, dans un seul instant , l’astre de la lumière

Épand l’éclat du jour sur la Nature entière:

Et si de ses rayons [impétueux torrent

Tombe , renaît , s’écoule et îs’augmente en courant;

Ainsi de tous les corps une furtive image
S’échappe en sens divers, s’envole et se propage :

Car , offrez le miroir de diiïérens côtés,

Tous les corps aussitôt vers lui sont reportés.

Le ciel brille, répand sa clarté la plus pure ,

Et se couvre soudain d’une vapeur obscure :

Il semble que , fuyant les gouffres infernaux,
Sous les voûtes du ciel l’ombre coule à grands Bots:

Les nuages alii-eux où couvent les tempêtes ,

L’un sur l’autre entassés , s’étendent sur nos têtes;

Le jour fuit; de leurs lianes , sombres et spacieux ,
L’elïroî sort en silence et plane dans les cieux 7 :

L’œil ne pourrait juger quelles faibles images

Composent les vapeurs , alimens des orages.



                                                                     

O

n LUCBÈCE.
Tu veux qu’à tes regards enfin soit présenté

Liessor du simulacre et sa fluidité. v
Aux conüps de l’espace , aux profondeurs du vide,

Pour te, peindre sa course , invisible , rapide ,

Je fuis les longs discours: à mes doctes leçons

De ma lyre pour toi j’unirai les doux sans :

Car la voix de la grue, huportune et bruyante ,
Fatigue bien plutôt l’oreille impatiente ,

Que le chant mesure , précis , mélodieux ,

De l’oiseau du Méandre exhalant ses adieux.

Aux corps les plus légers appartient la vitesse ;

Les éléxnens subtils redoublent leur souplesse.

linitouchant l’horizon , l’astre de l’Univers

Inondc de ses leur l’immensité des airs :

D’atômcs déliés se forme leur fluide z

Errans , précipités dans les plaines du vide ,

Ses rayons combattus se poussent en courant,

Comme les flots poussés par les [lots du torrent.

La lumière aussitôt fournit à la lumière:

Elle part, elle atteint au bout de sa carrière.

De son brillant foyer rapidement lancé ,
Le rayon qui s’échappe est déjà remplacé:



                                                                     

CHANT QUATRIÈME. 15
Le simulacre ainsi des corps fuit la surface ,
Et parcourt à l’instant les gaudies de l’espace.

En se précipitant du céleste séjour ,

Si les feux que sur nous répand le-dieu duijour ,

Dorent les champs de l’air, le vaste sein de l’onde ,

Et dans leur prompt essor envahissent le monde ;

Combien plus aisément, libre dans ses efforts ,

Le simulacre échappe aux surfaces des corps!

I Pénétrant et léger , sans obstacle il s’élance:

Un seul moment lui livre une étendue immense :

Il pourrait , en tombant de la hauteur des cieux ,
Devancer les rayons de l’astre radieux.

De sa rapidité vois la preuve constante :

Prêts à recommencer leur carrière éclatante ,

Quand s’allument au ciel les nocturnes flambeaux ,

Épanchons sur le sol le pur cristal des eaux:

Les astres tout à coup sont rélléchis dans l’onde:

Comment donc , attiré de la voûte du monde ,-

Lenr éclat , plus actif que le rapide éclair ,

Franchit-il à l’instant les abîmes de l’air?

De l’émanation tout ressent la puissance:

An foyer du soleil la chaleur prend naissance ;

Il. 1



                                                                     

.4 montera.Le froid nait des Mmas: sans cesse répandus ,

Mille sons diliérens voltigent confondus.

Parcours de l’océan les bords blanchis d’écume;

Du fluide agité tu ressens l’amertume.

Si la myrrhe suave est broyée à nos yeux ,

L’odorat en saisit les sucs délicieux;

Du calice des lieurs un doux parfum s’échappe:

Quelque émanation incessamment nous frappe.

Ainsi, libre de voir , de toucher et d’ouir ,

Ami, dans tous les tems un être peut jouir“.

Tu le sais, le toucher , durant la nuit obscure ,
Révèle des objets la masse et la structure 3

Il supplée au regard, et jamais la anté

Ne révoque l’arrêt que ce sens a porté.

Ainsi , de la Nature étonnante merveille ,

De la vue et du tact l’origine est pareille;

Les images , sans cesse exerçant leur pouvoir ,

Seules ont à nos yeux enseigné l’art de voir.

De leurs ilote continus l’écoulement rapide

s’échappe, et se répand où le hasard le guide:

Mais le don de la vue aux yeux seuls appartient.

Sur tous les points divers où le regard parvient ,



                                                                     

CHANT QUATRIÈME. .5
Il saisit des objets-la forme et les nuances;

Les images alors révèlent les distances g

Entre elles et l’organe avec force poussé ,

L’air élastique et vif s’est bientôt amassé g

Tout à coup il rellne, et, frappant la prunelle,

Glisse dans sa longueur et s’enfonce avec elle.

Plus la colonne d’air siétend et siépaissit ,

Plus le mobile aspect recule et s’obscurcit.

Mais, comme de ce jeu la vitesse est extrême,

La distance nous frappe avant l’image même.

Peut-être . diras-tu , ministres de nus sens,

Les simulacres vains , mais toujours agissans,

Faits pour rendre à nos yeux les accessibles ,
Dès qu’ils sont divisés , demeurent invisibles.

Mais , quand le froid piquant nous arrache des pleurs ,

Quand vers nous le zéphir porte l’esprit des lieurs ,

Vois-tu dans l’aqnilon , dans l’essence embaumée ,

Les principes nombreux dont leur masse est formée ?

Tels sont , ô Memmius , les eB’ets du loucher“ :

Frappe légèrement le bord de ce rocher ;

Tandis que salariasse est à peine eûleurée ,

De l’âpreté du roc tu main s’est assurée.



                                                                     

16 LUCBÈCE.
Cherchons pourquoi l’image , au-delà du miroir;

Dans un site lointain se laisse apercevoir.

Du sein de nos maisons , à travers une issue ,

C’est ainsi qu’au dehors se promène la vue.

A leur juste distance elle voit chaque objet :

Car deux colonnes d’air remplissent le trajet.

Entre la porte et l’œil se place la première :

L’autre rapidement ramène la lumière :

I L’image des objets se rapproche , la suit,

Et dans l’organe même aussitôt s’introduit.

Dès que sur le miroir notre vue est portée ,

Notre image elle-même est déjà projetée ,

Mais ne raient à nous qu’en poussant tour à tour

Les flots d’air qu’elle amasse en son brusque retour.

L’image à nos regards apparaît plus lointaine;

De deux colonnes d’air est ne ce phénomène 9.

Vois quels sont des miroirs les merveilleux eli’ets;

En peignant notre image , ils transposent ses traits z

Elle vole , les frappe et revient sur sa trace;
Mais , vers nous ramenée , elle change devface.

Apprends le jeu secret de son rapide essor :
Lorsqu’un masque , formé d’argile humide encor ,



                                                                     

CHANT QUATRIÈME. x7
Sur un bloc arrondi se pose et se replie,

Sa forme en sens contraire est soudain rétablie.

A leur poste nouveau tous les trails sont fixés ;

L’un par l’autre les yeux sont déjà remplacés.

C’est ainsi que l’image, en sa vitesse extrême,

En fuyant le miroir , se retourne elle-même.

De miroir en miroir elle peut en courant

Nous ramener six fois le simulacre errant.

Malgré l’obliquité , la place ou la distance ,

Les objets d’alentour révèlent leur présence;

Contraints de s’arracher aux plus profonds réduits ,

En se multipliant vers nous ils sont conduits.
Ainsi par les miroirs l’image est apportée :

A gauche le premier l’a-t-il représentée .

Le second la retourne , et , par un prompt essor ,
Un troisième la prend et la retourne encor.

Dans les miroirs , dis-tu , taillés à double face ,

Dans sa pose, il est vrai, notre corps se retrace ;*
Son image , soumise à l’oblique reflet,

Revient frapper nos yeux par un double trajet.
Peut-être le miroir à sa fuite s’oppose ,

Et, dans ce prompt débat , la pousse et la transpose.
a

2



                                                                     

la LUCRÈCE.
Fidèle imitateur du corps le produit ,

Le simulacre vient, comme toi, revient, fuit:

Par tes pas , du miroir quand la ligne est franchie ,
Ton image siéchappe et n’est plus réüéchie.

La Nature a voulu que l’image en son cours

Ne se permît jamais de sinueux détours.

L’objetlrcsplendissant à la vue est contraire.

L’astre du jour punit le regard téméraire ,

Qui , charmé d’explorer la course de ce dieu ,

Se fixe obstinément sur son trône de feu.

Ses simulacres , joints à sa force invincible ,

Tombent du haut des airs sur l’organe sensible.

Et nos yeux sont blessés près d’un foyer brillant,

Quand des flammes soudain l’aiguillon pétillant

Avec rapidité s’élance en leur orbite ;

Un contact corrosif la comprime et Tir-rite.

Chaque objet devient aune à l’œil d’un bilieux :

Car une âpre vapeur l’environnc en tous lieux:

s’échappant de son corps , de fétides semences

Sur les lieux d’alentour impriment lcurs nuances;

Ou , versé dans son sang , un suc pernicieux

Ne lui laisse entrevoir la lumière des cieux



                                                                     

CHANT QUATRIÈME. .9
Qu’à travers un tissu que l’humeur évapore ,

Et d’un reflet doré tout pour’lui se colore.

On découvre aisément , du fond d’un noir Iéjour,

Les objets exposés à la clarté du jour.

De l’œil l’air Îénébreux s’approche davantage: -

Le premier , de l’organe il saisit le passage;

Bientôt il est suivi par des Hots lumineux ,

Qui dissipent de l’œil l’obstacle nébuleux:

Leur rapide finesse écarte le nuage .

Et l’objet du dehors nous oEre son image.

L’œil ne peut , dans les lieux où règne la clarté ,

Percer d’un noir réduit l’épaisse obscurité:

L’air sombre le dernier se présente à la vue ;

Il la suit , s’en empare , en interdit l’issue.

Quand au loin des cités se découvrent les tours ,

Leur surface carrée arrondit ses contours :

L’angle confus s’efface , et la masse lointaine

Blanchît et n’oiïre plus qu’une forme incertaine:

Par le choc continu de l’air qu’il a froissé ,

Leur simulacre aigu nous parvient émoussé.

L’ombre imite le geste : à nos pas asservie,

Elle ne paraît point étrangère à la vie;



                                                                     

un LUCBÈCE.
Mais l’ombre n’est que l’air privé de la clarté.

Notre corps dans sa marche , avec rapidité ,

Au rayon lumineux ouvre ou ferme un passage;
Tour à tour la lueur s’éteint et se propage ;

Alors , comme un témoin agile , curieux;

La même ombre circule et nous suit en tous lieux. I

Des rayons éclatans , précipités en foule ,

Produisent la lumière: et ce torrent s’écoule ,

Benaît , abonde, fuit ç le] un fuseau de lin,

Dévidé dans le feu. disparaîtrait soudain.

c’est ainsi que la terre à sa superficiel

Tantôt est lumineuse, et tantôt obscurcie.
Voir l’ombre et la clarté , tel est l’emploi des yeux :

Ne les accusons point d’être fallacieux.

Mais est-ce la même ombre ou la même lumière

Qui fait d’un lieu vers l’autre , et change en sa carrière ?

Et moi. du phénomène ai-je oü’ert le secret?

c’est à la raison seule à prononcer l’arrêt.

L’œil ne peut des objets discerner la nature;

Lojugement adopte ou bannit limposture.
Le aisseau qui nous porte et fend les îlots amers ,

Nous paraît immobile en volant sur les mers.



                                                                     

CHANT QUATRIÈME. I a]
An contraire , celui que son ancre captive ,

Semble éloigner de nous sa voile fugitive:

Opposée en son cours au vent qui nous conduit,
Vers la poupe la rive et s’élance et s’enfuit.

Cet astre aux champs de l’air paraît fixer sa masse ;

Mais de que] vol rapide il traverse l’espace!

Porté de l’horizon usqu’au sommet des cieux ,

Il s’abaisse, descend et s’éclipse à nos yeux.

Du dieu de la lumière , ou du llambeau nocturne ,

La raison seule apprend la marche taciturne.
Au loin sur l’océan , vois-tu ces monts divers

Se confondre , blanchir , se perdre dans les airs?

Ils ne forment qu’une ile : et la plus faible issue

Dans leurs vastes rochers n’est pas même aperçue;

Tandis qu’entre ces monts sont de larges canaux,

ou voguent à la fois d’innombrables vaisseaux.

Lorsqu’un enfant pivote et tourne sur lui-même ,

Il croit voir , entraînés d’une vitesse extrême,

Les temples d’alentour , les palais circuler ,

Et leurs combles tremblans tout prêts à s’écrouler.

Dès que l’aube blanchit les célestes campagnes ,

Le soleil apparait au sommet des montagnes -.
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Avant de s’élancer dans son cours embrase ,

Il siège sur leur cime : au regard abusé

A peine cent jets d’arc ont marqué sa distance:

Entre l’astre et ces monts quel intervalle immense

Se prolonge pourtant !... Sous la voûte de l’air

Sont des peuples , des champs , des cités et la mer:

Des régions sans nombre ail-delà de son onde

s’étendent tour à tour jusqu’aux bornes du monde “.

Sur ces pierres s’étend un léger amas d’eau.

De l’humide cristal observe le tableau :

La , sous tes pieds , s’enfonce un aussi vaste espace

Que celui qui du ciel arrondit la surface;
Et, comme au fondd’un gouffre, en ses flancs eutr’ouverts

La terre te découvre un nouvel univers;

Un autre firmament te soulève ses voiles ,

Et dans ses champs d’azur roulent des flots d’étoiles.

Lorsqu’à travers ce neuve un coursier te conduit,

Regarde à tes pieds l’eau bouillonne et s’enfuit:

Si le coursier s’arrête , une force soudaine

A tes yeux cependant et le pousse et l’entraîne :

Et , comme toi , le bord , avec rapidité ,

Vers la source du îleuve a soudain remonté.
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De son extrémité contemple ce portique a

Liédilice imposant est partout symétrique,

A llœil qui le parcourt cependant il décroît;

Dans sa lvaste longueur il devient plus étroit;

Il s’abaisse , slabaisse , et la voûte inclinée

Telle qulun cône immense est enfin terminée.

Quand le navigateur , au vaste sein des mers , l
Ne voit plus que les flots et la voûte des airs,

Sans doute il doit penser que le llambeau du monde
Se rallume et s’éteint dans les gouffres de ronde.

N’accusons point ses yeux d’un faux discernement.

Novice encore aux jeux du liquide élément,

Tu crois voir les vaisseaux que le zéphir entraîne ,

Renversés , s’engloutir sous la mouvante plaine;

Et l’aviron , trompant l’effort des matelots ,

Se replier cent fois sous le cristal des flots.

Lorsque le vent nocturne , au séjour des orages ,

Chasse rapidement les mobiles. nuages ,

Phébé par intervalle offre son doux flambeau ,

Et paraît dans les cieux tenter un cours nouveau.
De l’œil légèrement si nous pressons l’orbite,

Tout paraît se doubler et franchir sa limite z
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Nos flambeaux par deux fois réfléchissent leurs feux ;

Dc moitié sont accrus nos meubles somptueux -.

Et l’homme , nous offrant un bizarre assemblage ,

Avec un double corps porte un double visage.

Du calme et doux sommeil savourant les pavots ,

Quand lihomrne s’abandonne au plus profond repos ,

Il croit jouir encor des scènes de la vie;

Et, quoique sur ses yeux llombre soit épaissie ,

Il admire l’éclat du plus riant séjour ,

Et repaît ses regards de la clarté du jour.

Prisonnier voyageur , dans son étroit asile ,

De climats en climats tour à tour il s’exile ,

Gravit sur les rochers , fuit, traverse les mers ,

Et du fond de sa couche envahit l’univers.

Bien ne trouble des nuits llombre silencieuse ; .

Mais pour lui retentit la lyre harmonieuse:
Il écoute, on l’appelle : et , dictant des leçons ,

De sa bouche muette il croit tirer des sons.

De notre illusion telle est donc la puissance :
Aux écarts de l’esprit l’erreur doit sa naissance.

Il accuse les sens , alors qu’il est séduit

Par un prestige vain que lui-même a produit.
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Trop heureux le mortel , noblement téméraire ,

Qui , fuyant le sentier ou rampe le vulgaire ,

Des rapports de ses sens a toujours repoussé

Les songes imposteurs dont l’esprit est bercé!

L’homme , pour le doute est l’unique science ,

N’est pas même assuré de sa propre ignorance :

Déjà dans cet aveu son arrêt est dicté.

Non , je ne combats point sa triste absurdité.

Où l’atteindre en elïet, quand sa folle pensée

Au chemin de l’erreur s’enfonce renversée?

Sous ces voiles enlin , par son doute épaissis ,

Il s’ignore lui-même : et , toujours indécis ,

Dans ce dédale obscur se distinguant à peine ,

Vers le faux et le vrai que] instinct le ramène?
Les sens libres d’erreur , auguste vérité ,

Seuls à nos faibles yeux font briller ta clarté ;

Ils sont les protecteurs , les guides de la vie.
Dira-bon que , des sens dirigeant l’énergie ,

Notre raison supplée à leurs goûts imparfaits?

Mais sa propre existence est un de leurs bienfaits;
Sitôt qu’ils ont erré , le doute est son partage.

Les sens de s’entr’aicler auraient-ils l’avantage?

p

Il. 0
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Quoi! la vue à l’ouïe éclaircirait le son!

L’odorat au regard étendrait l’horizon!

Et si le tact enün devenait trop timide ,

Le goût officieux lui servirait de guide?

Non: chacun de nos sens a son but, son emploi g
Sa carrière est tracée z une immuable loi

De chaque sentiment a restreint la limite:
A se manifester la Nature l’invite.

Chaque sens , occupé de son propre intérêt,

Toujours isolément doit porter son arrêt.

Mais qu’il se trompe entin , ou que linstinct l’éclaire ,

En tous tems , en tous lieux son rapport est sincère.

Un objet angulaire est rond dans le lointain:

Sur la cause , l’esprit peut flotter incertain.

Je ne définis pas cette double apparence ;

Mais du rapport des sens dépend notre existence:

Par eux l’objet nuisible est bientôt découvert z

Tu reconnais l’abîme à tes pieds entr’ouvert;

Tu prévois tes besoins , dissipes tes alarmes ,

Ou voles vers le lieu qui te promet des charmes.
L’orateur téméraire , armé contre les sens ,

Èmoussern sans fruit tous ses traits impuissans.
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Ainsi , quand l’architecte érige un édifice ,

S’il n’asservit son art qu’au pouvoir du caprice ,

Si l’équerre . posant sur des points inégaux ,

N’observe ni l’a-plomb , ni les justes niveaux ;

vignoble monument est sans force et sans grâce:

Un vice destructeur mine en secret sa masse:

De membres discordans cet ensemble imparfait
Menace de crouler , et s’écroule en effet.

Sans le secours des sens , telle , de la pensée

L’œuvre vaine et fragile est bientôt renversée.

Mais comment chaque sens est-il donc aHecté

Selon ses goûts, sa forme , ou son agilité?

A fouiller ces secrets ma muse doit prétendre.

Les acceus de la voix n’ont pu se faire entendre

Qu’à l’instant où les sons , dans l’oreille introduits ,

Pénétrent ses obscurs et sinueux réduits.

Car tu connais du son la corporelle essence z

hDu sein vers le gosier, la voix monte , s’élance ;

Elle dilate. emplit ses camus entr’ouverts,

Et froisse l’orifice en fuyant dans les airs.

Vois , lorsqu’un orateur, dès la naissante aurore ,

Fait tonner au barreau sa voix male et sonore:
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Du feu de la querelle enllammant ses discours ,
Jusqu’au retour du soir s’il prolonge leur cours,

De ses nerfs fatigués la molle défaillance

Altère et glace enfin sa bouillante éloquence z

Oui , puisque de la vie elle use les ressorts,
Notre voix participe à l’essence des corps.

Mais de ses élémens la forme ou la souplesse

Enfante sa douceur , son éclat , sa rudesse.

L’ouîe est-elle ouverte aux mèmes élémens ,

Quand la trompette éclate en longs frémissemens ,

Quand du cor recourbe sort un rauque murmure ,

Ou lorsque de sa voix douce , flexible et pure ,

Le cygne, modulant les sons mélodieux ,

Exhale au bord des îlots ses douloureux adieux?

Lorsque les sons , chassés du fond (le la poitrine ,

Moment vers le palais , la langue les combine:

Cette agile ouvrière articule les mols ,

Et la lèvre attentive en marque le repos.

Si le trajet est court , la mobile parole
Vers l’ouïe aisément se dirige et s’envole ;

Dans ses canaux secrets, avec rapidité ,

Elle glisse, transmet sa force et sa clarte..
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Mais dans un long espace elle flotte indécise:

Le lluide de l’air l’égare et la divise;

Elle produit alors des sons entrecoupés ,

Des murmures confus, au hasard échappés.

Enfin , quand du crieur la voix retentissante

Informe un peuple entier de quelque loi récente ,

En des milliers de voix, divisée à l’instant,

Elle conserve encore un son pur , éclatant,

Qui sur la foule immense aussitôt vole , plane ,

Et. messager fidèle , avertit chaque organe “.

Pourtant, si nul organe à son/cours n’est offert ,

Libre, elle fuit au loin , s’allaiblit et se perd :

Mais , par un corps solide avec force heurtée ,

Promptement vers sa source elle est précipitée:

Elle échappe et revient par diliérens trajets :

Tels , d’un miroir à l’autre arrivent les objets.

Ainsi l’écho pour toi dévoile ses myslères:

Tu vois pourquoi les monts , les antres solitaires ,
Avec fidélité répondent à la voix:

Quand de nos compagnons , égarés dans les bois ,

Le cri résonne au loin sous la sombre verdure ,
L’écho répond , l’écho le répète et murmure.

I“-
ü
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Et moi, vu des lieux où le plus léger bruit

A l’oreille étonnée est sept fois reproduit;

Tant la voix fugitive , aisément agitée ,

De colline en colline est versnous reportée!

Aussi de ces cantons tous les pâtres voisins

Les supposent remplis de Nymphes , de Sylvains,

Qui , charmant de le nuit le ténébreux silence ,

Aux doux accords du luth bondissent en cadence 3

Et la ilûte bruyante à leurs aceens joyeux

Par intervalle unit ses sons harmonieux.

Pan marche vers ces lieux; de pins il s’environnc,

Sur sa tête amphibie agite sa couronne ,

Et sa lèvre mobile . ignorant le repos ,

D’intarissables sons fait gémir ses pipeaux.

Telle est l’illusion de ce peuple rustique;

Peut-être voulut-il , adroit ou fanatique ,

Prouver que son pays , ses bois mystérieux .

Ne méritaient l’oubli ni le mépris des dieux.

Les sources de l’erreur sont donc inépuisables.

Oh! que l’esprit humain est avide de fables “2

Par uni voile léger le regard est borné ,

Et le son vers l’ouïe est tou’ours ramené.l
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La cloison nous sépare , et l’active parole

’De l’un a l’autre fuit , et retourne . et s’envole;

Elle franchit du bois les pores sinueux.

Mais tout corps interdit l’usage de nos yeux ,

S’il n’a , comme le verre , un tissu diaphane

Qui reçoive l’image et la porte à l’organe.

Les sons loin du gosier volent en sens divers .

Et leur essaim pullule en voguant dans les airs.

Ainsi, d’un seul foyer quelques faibles parcelles.

Se divisent soudain en milliers d’étincelles.

Aux lieux les plus secrets , oui, la voix s’introduit ,

Entoure l’orateur , partout se reproduit;

Chaque image , au contraire , a , pour être aperçue ,

Une route directe , une facile issue.

La ligne du regard est sans obliquité z

Mais le bruit aisément parvient de tout côté.

Il est vrai que la voix , dans l’air qui la repousse ,

Par ses nombreux efforts se divise et s’émousse:

Elle arrive à l’oreille et ne lui porte plus

Que des murmures vains et quelques mots confus.

Dans un sujet ingrat ma muse nous entraîne:
Je peins des aliment! le secret phénomène.
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D’abord , les pénétrant par sa douce chaleur ,

La bouche les triture , exprime leur saveur a

Telle , sous notre main l’éponge comprimée

Expulsc en écumant l’eau qu’elle a renfermée n.

Leur suc jaillit, s’épanche , et bientôt, moins épais ,

Circule , en pénétrant les pores du palais.

De la langue aussitôt les fibres chatouilleuses

Ouvrent à la saveur des routes sinueuses.

Lorsque ses élémens sont lisses , humectés ,

Les organes du goût mollement sont flattés ;

Dans le moite séjour de la langue mobile

La douce volupté se choisit un asile.

Au contraire , formé d’atômes anguleux,

Le mets porte à l’organe un contact douloureux.

Des voluptés du goût le palais est le siège;

Lui seul de la Nature obtint ce privilège.

Mais quand , par le gosier dans le corps descendus ,

Les mets décomposés sont en nous répandus ,

Des sensualités alors le charme cesse. I
Qu’importe , en répondant à la faim qui nous presse .

Que par un suc exquis l’organe soit flatté ,

Si, dans tous ses canaux aisément dilaté ,
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Et dispensant bientôt sa féconde influence ,

L’aliment entretient le feu de l’existence P

Mais , dis-tu , l’aliment , propice , savoureux ,

Quelquefois se transforme en venin dangereux;

De nos mets les plus doux la saveur embaumée

Pour les vils animaux devient envenimée.

Prodigienx contraste ! oui, le même repas

Alimente la vie et donne le trépas.

Le serpent, humecté par la salive humaine,
Se roule , se déchire , et périt sur l’arène.

Pour la caille et la chèvre appât délicieux,

L’ellébore olÏre à l’homme un suc pernicieux.

Connais toutes les lois que la Nature impose :
D’atômes variés chaque être se compose.

J’ai peint de ce sujet la vaste profondeur :

Toute espèce dimère en formes , en grandeur:

Et la variété sur lesrcorps répandue , i

Dans leurs ressorts secrets est bien plus étendue :

L’organe délicat aux saveurs destiné

En mille sens divers est surtout combiné ;

Ses porcs sont étroits, ovales , circulaires,

Polygones , carrés . lon’gs ou triangulaires.
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Si l’aliment , offert à des êtres nombreux .

Pour l’un est bienfaisant , pour l’autre est douloureux ,

Ciest que , sous une forme arrondie et menue,

Son suc dans tel palais mollement s’insinue;

Tandis qu’âpre , anguleux, avec peine introduit ,

Il peut d’autres gosiers déchirer le conduit.

Suis mes pas , Memmius; explorons la Nature.

Lorsque dans ses canaux dément la bile impure,

Et que son noir venin , à îlots précipités ,

Êbranle les ressorts de nos sens irrités:

Leurs principes troublés , dépourvus dlharmonie ,

Ne peuvent ranimer l’instrument de la vie ,

Et du corps abattu la bouillante chaleur
Ne livre plus d’accès qu’aux traits de la douleur.

Je chante les parfums 2 incessamment errante ,

Du sein de tous les corps la vapeur odorante

S’exhale dans les airs; son prompt écoulement

Renaît , s’échappe , fuit et renaît constamment.

Mais Selon les sujets sa puissance diffère :

Par cette exhalaison continue et légère ,

La Nature signale à ses hôtes nombreux

Ou l’objet bienfaisant, ou l’objet dangereux.
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Vers un cadavre infect ainsi l’auteur avide ,

Averti par le vent, porte son vol rapide:
Par l’haleine des Heurs attirée en leur sein ,

L’abeille, en bourdonnant, commet son doux larcin:

Le fumet, exhalé de la perdrix craintive ,

Decèle au chien ardent sa trace fugitive z

Et l’oiseau vigilant protecteur des Romains ,

Apprend par le zéphir l’approche des humains.

Le bruit vole et franchit une immense carrière ;.

Mais les flots odorans n’ont qu’une étroite sphère :

Ils se dispersent, vont , se traînent lentement;

Même avant que l’organe en ait le sentiment ,

Souvent au sein des airs , ou le vent les balance ,

Monte et s’évanouit leur vaporeuse essence.

Du centre des objets avec peine sortis ,

Par un premier effort ils marchent ralentis.

Et peut en douter? chaque essence embaumée
Au sein même des corps se combine enfermée :

Car broyés , ou réduits par les feux dévorans,

ils exhalent des sucs plus vifs , plus pénétrons.

Les principes d’ailleurs de ces vapeurs humides ,

Plus lourds que ceux du son, deviennent moins rapides.



                                                                     

se mentes.Dans leur marche engourdis , messagers inactifs ,

Ils n’offrent à nos sens que des rapports tardifs :

Élancé sur sa proie , aussi le chien avide

Suit , perd , quitte et reprend la vapeur le guide.
Les images sans doute , ainsi que les couleurs ,

Ont la diversité des parfums , des saveurs;

Selon qu’avec nos sens l’image se marie ,

Son jeu mobile et prompt se combine et varie.

L’indomptable lion recule de terreur

Devant le lier oiseau , du jour avantcoureur “,v

Qui bat l’air de son aile , et, d’une voix sonore ,

Proclame avec éclat le retour de l’aurore.

Des atômes perçans, exhalés de son corps,

De l’organe du monstre ont blessé les ressorts :

Ils portent dans son ame une vive secousse,

Tandis que sur nos yeux leur trait meurt ou s’émousse ,

Ou lancé dans l’orbite , en sortant tour à tour ,

Il peut sans l’oll’enscr ménager son retour.

Apprends par quel pouvoir tout à coup fécondées ,

Nos amas font sans nombre éclore les idées.

Des simulacres vains, errans dans l’univers ,

Voltigeut , présentés sous mille aspects divers ;
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Leur essaim en tous sens circule et se déplace ,

Se rencontre , se mêle , au hasard s’enlrelace.

Tels on voit d’Araehné les fragiles tissus

Confondre , en se touchant, leurs fils inaperçus “5 :

Ou tel l’or se comprime en feuilles amincies.

Ils sont plus déliés que les superficies

Qui portent vers nos yeux l’image des objets .

Puisqu’au fond de nos corps , par des conduits secrets .

De l’ame ils vont frapper la délicate essence

Et réveiller le jeu de son intelligence.

C’est par eux qu’elle observe , au sein d’un doux repos ,

Le mélange enrayant de sinistres tableaux ,

De Centaures hideux, de Scyllas, de Chimères,

Et de morts arrachés aux antres funéraires.

Oui , l’atmospl.e abonde en simulacres vains:

Les uns ont formé seuls leurs vaporeux essaims;

D’autres naissent des corps : bientôt leur assemblage

De spectres monstrueux proliuit liafl’reuse image -,

C’est ainsi qulémané de l’homme et du coursier,

Leur mélange enfanta le Centaure guerrier.

Car sans doute jamais la main de la Nature
Du monstre n”eût tracé la bizarre structure.

u. A
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Leur forme , leurs contours , et sans but et sans art ,
Sont les fruits passagers de l’aveugle hasard.

Ainsi naît et s’enfuit la nocturne cohorte

Des fantômes légers qu’un songe nous apporte;

Leur rapide souplesse et leurs constans efforts

De l’aime au premier choc ébranlent les ressorts :

Sa substance irritable , agile , active et frêle ,
Obeit à l’instant au signal qui l’appelle.

Ami , pour te convaincre entends la vérité :

Si chaque simulacre enfin n’est enfanté

Par l’objet dont le jour nous offrit la présence ,

Peut-il en conserver l’exacte ressemblance P

Ce lion dans le cirque avait frappe nos yeux ,

Et son image vole et nous suit en tous lieux ;

Sans doute elle est alors plus mobile , pl. vaine z
Mais l’ame l’aperçoil , la recueille sans peine.

Lorsque le doux sommeil appesantit les sens ,

L’ame agite en secret ses ressorts tout-puissans z

Et les scènes enfin que notre œil vit éclore , I

Dans le sein du repos nous assiègent encore ;

Leur foule , reproduite en un mouvant tableau ,
De la vérité même a conservé le sceau. ’
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Ainsi l’homme abusé croit revoir , croit entendre

Les amis dont la tombe a recueilli la cendre.

Le souvenir alors incertain , aHaissé ,

Ne peut interroger le livre du passé;

Et des sens amortis la nocturne indolence
Ne sait plus à l’erreur opposer “Évidence.

Les simulacres sont en cadence apportés .a

Leurs membres en tous sens s’élèvent agités.

Le premier qui s’avance à l’instant slévapore;

Un autre lui succède et disparatt encore.

Chacun d’eux a ses traits , son propre mouvement:

Mais il semble qu’un seul varie incessamment;

Chaque image nouvelle à diantres réunie ,

Ne fait qu’un seul objet de leur foule infinie.

Tu vois d’un tel sujet la vaste profondeur z

Je crains , en l’épuisant , de glacer ton ardeur.

On cherche si toujours , dans ses goûts décidée ,

[lame peut appeler et choisir son idée :

Si chaque simulacre , esclave ollicieux ,
Consulte nos penchaus pour slolïn’r à nos yeux:

Si la Nature même , attentive à nous plaire,

Forme de nos pensers le cortège éphémère ,
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Au gré de nos désirs , envoie aux mêmes lieux

Les images des mers , des astres et des cieux ,
Des festins, des combats , de l’amour , de l’envie ,

Les images enlin (les scènes de la vie.

Quand le sommeil produit ces spectres passagers ,

L’œil suit leur cours furtif, leurs mouvemens légers :

Tantôt leurs souples bras mollement s’entrelacent:

Tantôt leurs pieds actifs s’écartent, se replacent.

Penses-tu qu’empressé de diriger leurs pas,

L’art soumette à ses lois leurs nocturnes ébats?

Non , mais l’ame à la fois peut observer leur foule.

Ainsi, rapidement lorsque la voix s’écoule ,

L’essor impétueux de la péroraison

Nous dérobe les points qui divisent le son 3

Mais pour les découvrir la raison nous seconde.

Aussi, dans tous les teins , sur tous les points du monde,

De simulacres Hotte un essaim agité;

Tant est grande leur foule et leur agilité!

Et comme leur essence est légère , assouplie ,

Il faut pour les saisir une ame recueillie ;

Elle les perd soudain , si de constans efforts
N’ont de ses facultés tendu tous les ressorts.
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A cette impulsion l’aine obéit sans peine;

Un désir curieux et l’anime et l’entraîne;

Elle veut contempler, dans un calme parfait,
Un spectacle idéal qu’elle voit en effet

Dans ce calme profond si l’esprit ne l’observe.

Le corps le plus distinct à nos yeux ne conserve

Qu’une forme douteuse . un ensemble incertain ,

El paraît reculer dans un vague lointain.

Est-il donc surprenant que notre ame abandonne
Les simulacres vains dont l’essaim l’environne ,

Et , dans ce court moment, slempresse d’adopter

Les derniers qu’à son trône elle a vu présenter?

Des images souvent l’ame accroît la stature ;

Ou leur sexe , ou leur corps change et se dénature.

En songe , nous pressons dans nos bras caressans

D’une jeune beauté les charmes ravissans:

De désirs enivrée , à nos vœux elle cède.....

Un homme repoussant tout à coup lui succède.

Le souvenir sommeille , et ,,dans ces doux combals,

Des erreurs de l’esprit ne nous avertit pas.

Il faut, il faut enlin que la raison sévère

Terrasse un préjugé respecté du vulgaire

A.



                                                                     

4a menines.
Non , la brillante orbite et l’émail de nos yeux

Ne sont point arrondis pour discerner les lieux ;

Non . la jambe , liée à la cuisse mobile ,

N’a point du pied léger trouvé la base agile ,

Afin que notre corps , plus libre en ses ébats,“

Sur ce triple soutien pût allonger ses pas “.

Crois-tu que , détaché du sein de la machine ,

Par une adroite main chaque bras se termine ,

Afin de nous offrir , assidus , pleins de soins ,

Des ministres voués à nos moindres besoins?

Des causes , des effets , l’ordre ainsi se renverse.

Sans doute , à nous aider, chaque membre s’exerce :

Non pas qu’à son emploi le sort dût l’asservir s

Mais sa forme invita l’instinct à s’en servir.

Avant la mélodie , existaient les oreilles ;

Les yeux de liart de voir ont appris les merveilles z

Et [organe interprète et créateur des sons

Devança le langage , en dicta les leçons.

L’adresse de nos sens du besoin est l’ouvrage ,

Et tout membre , en un mot , précéda son usage.

Avec le poing robuste et les ongles tranchans

La cruauté naissante avait rougi les champs ,
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Avant que l’arc , tendu par une main perfide,

N’eût lancé dans les airs une flèche homicide.

Ubomme faible et craintif, par un secret heureux ,
Évita la souffrance et l’objet dangereux ,

Avant que le guerrier , terrible avec prudence ,
Süt d’un lourd bouclier protéger sa vaillance.

Le sommeil précéda , chez nos grossiers aïeux ,

Et les tendres duvets , et les lits somptueux :

lls se désaltéraient aux sources jaillissantes :

L’art depuis arrondit les coupes élégantes.

L’expérience , ami, le besoin , le loisir ,

Ont sans cesse étendu la sphère du plaisir. l

Oui , chaque essai nouveau fut tenté pour nous plaire.

Des membres tel n’est point le premier ministère :

Avec eux l’existence a commencé son cours;

Ils se prêtent sans cesse un mutuel secours.

Tu demandes pourquoi la voix de la Nature
A chaque être en secret révèle sa pâture.

Expulsés loin des corps par cent moyens divers ,

Des imides nombreux s’exhalent dans les airs ;

Après de longs travaux , la fatigue accablante

Les chasse en haletant de la bouche brûlante z



                                                                     

41, montesSoumis à tant de chocs , sans cesse combattu ,

Le corps affaibli tombe et languit abattu;
Mais par les élémens il prévient sa ruine ,

Et leur suc nourricier partout se dissémine ,

Ranime la vigueur . et ses flots épanchés

Remplissent les canaux par la faim desséchés.

Infiltrés à leur tour , les breuvages humides.

Ont bientôt rafraîchi les organes arides ;

Dans le sein embrasé , ce précieux torrent

llumecte de la soif le foyer dévorant ,

Circule en chaque membre , et sa moite influence
Du feu qui les consume éteint l’effervescence.

Quel pouvoir inconnu nous impose des lois ,

Fait mouvoir notre corps , en soulève le poids?

Ami , sois attentif, ma muse le révèle ;

De simulacres vole une foule éternelle:

Au mouvement par eux l’esprit est invité g

Ses mobiles ressorts . avec agilité ,

A l’ame vont porter sa volonté naissante ;

De ce maître suprême esclave obéissante ,

L’ame, enfin, répandue en tous les points du corps ,

Enfante avec l’esprit les plus parfaits accords.
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A son premier signal chaque membre s’agite;

Le mouvement s’accroît , le sein brûle et palpite:

L’air pénètre le corps; en ses nombreux canaux

Il se presse et soudain se répand à grands llots 3

Dans les moindres conduits il court, s’inliltre , et l’ame

Du corps qu’elle gouverne est la voile et la rame.

Eh quoi! l’aine légère . invisible moteur ,

Dirige de nos corps l’énorme pesanteur?

Oui : telle du zéphir la molle et fraîche haleine

Promène un lourd vaisseau sur la liquide plaine;

Le pilote le guide: et, de sa faible main .
Sur l’abîme des flots il lui trace un chemin.

Et la frêle poulie , avec art agissante ,

Soulève des fardeaux la masse obéissante.

Je chante le sommeil qui, dans le fond des cœurs ,

Verse la douce paix et l’oubli des douleurs 47.

Loin des discours traînant) de la monotonie ,

J’ invoque des beaux vers la rapide harmonie.

L’oreille est moins docile au cri long et perçant

Par la grue exhalé dans l’air retentissant,

Qu’au chant mélodieux , à la voix vive et tendre ,

Qu’à ses derniers momens le cygne fait entendre.
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Dans ce profond sujet sur mes pas introduit ,

Grains de rompre en nos mains le [il te conduit.
Que la vérité même , à tes yeux retracée,

Tout entière s’imprime en ta noble pensée ,

Et , fixant à jamais tes regards indécis ,

Déchire le bandeau les tient obscurcis !
Dans les bras du sommeil l’être enfin se repose.

L0rsque dans tous nos sens l’ame se décompose .

Une partie échappe en son rapide essor:

Dans le corps abattu l’autre réside encor;

Chaque membre , cédant à la douce mollesse ,

Succombe , se délie et flotte avec souplesse.

L’ame conserve alors un vague sentiment ,

Dans les lieux d’alentour vole légèrement ;

Mais lorsque sa substance est plus loin repoussée ,

Un voile nébuleux absorbe la pensée :

Tout entière pourtant elle ne s’enfuit pas:

L’être serait glacé par l’éternel trépas z

De l’ame il ne pourrait garder quelque étincelle ,

Qui , pareille à ce feu que la cendre recèle ,

Èveillant tout à coup quelque désir nouveau ,

Des sentimens éteints rallumât le flambeau.
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Du doux repos des sens , du désordre de l’aine,

Il faut t’entretenir : la vérité m’enilamme;

47

Pour m“entendre , bannis des songes décevans ,

Et crains que mes discours soient le jouet des vents.
La surface des corps , par l’air enveloppée ,

De son impression est vivement frappée;

Les êtres , endurcis sous des contacts divers ,

De’solides tissus bientôt sont recouverts;

L’un s’entoure de cuirs , d’écailles diaphanes;

L’autre d’un duvet souple ou de sèches membranes.

Jusqu’au centre du corps le choc de l’air parvient ;

L’haleine tour à tour le chasse et le retient.

Dans les pores ouverts, ce fluide mobile
De tous nos élémens court usurper l’asile.

Par degrés le corps cède à ses nombreux assauts:

De combats en combats il parvient au repos:
Des sens et de l’esprit l’essence est déplacée;

Une part de son aine au dehors est chassée:

Une autre se concentre , et la dernière part

Dans les membres circule ou se place au hasard :

Dissoute , confondue , à son siège ravie

Elle n’agite plus les ressorts de la vie ;



                                                                     

4s manses.La Nature pour elle a fermé tout conduit;

Dans ce désordre enfin le sentiment s’enfuit;

Dépourvus de soutiens , les organes succombent:

Le jarret s’affaiblit , l’œil s’éteint , les bras tombent.

Le sommeil au repas succède constamment

Car le corps , au lieu d’air , recèle l’aliment:

De ces agcns divers , quoi! l’ell’et est semblable?

Que dis-je? le repos est plus profond , plus stable ,

Sil nait de la fatigue , ou du p’oids accablant

Qui suit les doux travaux d’un banquet succulent.

Par la fatigue , enfin , chaque élément s’altère:

Elle affaisse les sens , trouble leur ministère , h

Repousse, enfonce l’ame en ses derniers canaux ,

Ou la dissout , régate et l’cxpulse à grands (lots.

Les objets que pour nous reproduit lihabitude ,
Les soins accoutumés , les doux fruits de l’étude ,

.Sur l’aile du sommeil à nous suivre empressés,

Dans le calme des nuits souvent nous ont bercés.

Du temple de Thémis ouvrant le sanctuaire ,

En songe , l’orateur combat son adversaire:

L’ambitieux guerrier affronte le trépas;

Le pilote s’égare aux plus lointains climats :
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Et moi-mème , séduit par un noble délire,

Dans les bras du sommeil je touche encor ma lyre 4° ;

Je sonde la Nature; elle inspire mes vers ,

Et de ses grands secrets jietonne l’Univers.

Ainsi dans le sommeil notre ame est poursuivie

Par les tableaux momans des songes de la vie.

Si , des jeux du théâtre assidu spectateur ,

Tu contemples long-tems leur prestige enchanteur ,
Quand la scène est fermée ou n’est plus aperçue ,

Aux simulacres l’ame offre encore une issue , ,

Et ce spectacle en songe est bientôt reproduit ;

Le danseur court, voltige et s’avance et s’enfuit:

La corde retentit; le luth , avec mesure ,

Aux chants mélodieux unit son doux murmure;

De la foule tu vois le cercle spacieux ,

La scène , les [lambeaux et l’image des dieux.

Tant sur nous l’habitude exerce de puissance!

Mais la brute elle-même en ressent l’influence.

Vois ces coursiers fougueux , par un songe excités ,

Souliler et tressaillir , de sueur humectés;

Leurs muscles sont tendus; leur ame ardente et fière

Pour disputer le prix vole dans la carrière 49.

inIl“.



                                                                     

50 LUCBËCE.
Ce compagnon de l’homme , intrépide chasseur ,

A peine du sommeil savoure la douceur ;v

Haletant , il s’agite et murmureiavec joie ;

Il consulte le vent, il veut saisir sa proie;
Il s’élance , du cerf suit le rapide essor ,À

Et souvent au réveil son erreur dure encor.

De nos foyers gardien vigilant et fidèle,

En songe , ce molosse a ranimé son zèle :

Il se lève , il croit voir , près de lui parvenu ,

Le visage odieux d’un sinistre inconnu.

Cet oiseau , qui sommeille à l’ombre diun bocage

Se débat , de son aile agile le feuillage;

Tremblant. il aperçoit le vautour furieux

Sur lui rapidement fondre du haut des cieux ;
Il le presse , il le suit : l’oiseau d’un vol agile

Cherche des bois sacrés l’impénétrable asile.

Maisquels grands mouvemcns, quels importans desseins

Le sommeil accomplit dans l’ame des humains!

Nous captivons des rois , ou nous portons leur chaîne :

Presses dans un combat sur la sanglante arène ,

En cris longs et perçans s’exhalent nos douleurs.

Souvent le désespoir nous inonde de pleurs:
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Une panthère horrible et de sang dégouttante ,

Dans nos llancs déchirés glisse sa dent tranchante.

Un songe , au criminel de remords dévore ,

Peut arracher l’aveu d’un forfait ignore.

Sur les pas d’un bourreau , l’un s’avance au supplice ;

L’autre voit à ses pieds s’ouvrir un précipice;

Il penche , roule , tombe... en frissonnant d’horreur ,

Il s’éveille : l’effroi pèse encor sur son cœur.

Cet homme consumé par une soif ardente,

Dlun ruisseau jaillissant hume l’onde abondante a

Il boit , il boit en vain d’intarissables flots.

D’un vil besoin l’enfant pressé dans son repos ,

Au vase accoutumé , qu’un songe lui présente ,

S’avance , croit lever sa tunique brillante,

Et dlun fluide impur il souille à son insu

Le tapis qu’à grands frais Babylone a tissu.

Dans les jours fortunés de notre adolescence ,

Quand l’amour à nos cœurs révèle sa puissance ,

Jusqu’au sein du sommeil nous suit la volupté ;

Lascive enchanteresse , une jeune beauté

Nous provoque , résiste ou nous cède avec grâce t

Dans ses bras arrondis mollement nous enlace :



                                                                     

sa . LUCBÈCE.
Aux plus secrets appas liamour impétueux

Parvient , et se répand en [lots voluptueux.

Oui , le plaisir nous berce au printems de la vie :

L’être cherche en ses goûts la tendre sympathie.

Aussi la forme humaine , au signal du désir ,

Seule allume en nos sens la flamme du plaisir.
A l’aspect imprévu d’une image charmante ,

Une sève d’amour en nos veines fermente ,

Assiége les vaisseaux à son cours destinés,

Et tente d’épancher ses flots désordonnés.

Le cœur novice encor , guidé par la Nature ,

Suit , provoque l’auteur de sa vive blessure :

On s’approche , on combat: parmi les pleurs , les cris ,

De la lutte amoureuse on arrache le prix;
Le vainqueur téméraire , enivré de sa gloire ,

Ensanglante souvent sa lubrique victoire.

Tel est donc du plaisir l’impérieux attrait!

Ainsi, lorsque Vénus nous blesse de son trait ,

Elle offre à nos regards la forme ravissante ,

Les modestes appas d’une vierge innocente.

Vers l’objet qui l’émeut le cœur vole à son tour :

Il voudrait le saisir et l’abreuver d’amour;
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Car de la volupté le besoin est le père.

Voilà Vénus , voilà cette source première

De la rosée offerte avec tant de douceur ,

Qui filtre goutte à goutte au fond de notre cœur ,

L’enivre de plaisir , et , trompeuse en Ses charmes .

Y forme tout à coup une source de larmes.
De quels brûlans désirs l’amant est dévoré!

Le fantôme charmant de l’objet adoré

Le suit pendant le jour , dans l’ombre le réveille ,

Et le nom qu’il chérit assiège son oreille.

Ah! fuyons de l’amour le charme suborneur;

Dès qu’il règne en tyran , il détruit le bonheur.

Ali’aiblis donc ses feux par un heureux partage.

Il faut, même en aimant, redouter l’esclavage. l

l Tour à tour chaque belle enflamme mes désirs,

Et j’ellleure en courant la coupe des plaisirs.

Qui peut flatter l’amour. en devient la victime ’,

Sa blessure légère aussitôt s’envenime.

Que son trait , par un autre à l’instant remplacé ,

Ne laisse aucune empreinte au cœur qu’il a blessé!

Asservissons l’amour à nos tendres caprices;

Une sage inconstance ajoute à ses délices.
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Pour être moins durable . a-t-il donc moins d’attraits?

Jamais à ses faveurs il ne joint les regrets.

La volupté sourit a l’homme libre et sage ,

Mais fuit ce forcené qui sans cesse l’outrage ,

Se livre avec fureur au penchant le plus doux ,
Et même à ses plaisirs donne l’air du courroux:

Un feu voluptueux l’embrase , le tourmente:

Sa main erre incertaine au sein de son amante ,

Et sa dent, frémit du désir amoureux ,

Imprime sur sa lèvre un baiser douloureux.

Ah! de sa volupté la source n’est pas pure:

Inquiet , irrité du trouble qu’il endure .

Il s’arme tout à coup d’un aiguillon secret:

A l’auteur de ses maux il veut lancer le trait:

Mais Vénus l’amortit, et sur les cicatrices

Du baume de l’amour épanche les délices.

L’insatiahle amant , près de l’objet aimé ,

Croit éteindre l’ardeur dont il est consumé:

Mais combien de l’amour le délire est extrême!

Un nouveau feu l’embrase au sein du bonheur même.

La faim , me diras-tu , s’assouvit aisément;

Car , dans le corps lassé ,’le suc de l’aliment
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S’insinue , et bientôt se change en doux fluide.

Mais des attraits olïerts à ton regard avide

Que peux-tu recueillir î’ de légères vapeurs .

Dont un souille détruit tous les charmes trompeurs.

Tel, en songe , brûlé par une soif ardente ,

L’homme souffrant découvre une source abondante;

Le simulacre vain du limpide torrent
N’éteint point de ses feux le foyer dévorant.

Il s’épuise en efforts , tend une lèvre avide ,

Et la soif le consume en cette onde perfide.
Vénus ainsi nous tend ses piéges séducteurs ,

Et se joue à son gré de ses adorateurs :

Sans les rassasier un beau corps les irrite;

En “in sur ses contours leur main se précipite;

lls pressent tour à tout les plus secrets appas;
Leur désir se fatigue et ne s’assouvit pas.

Quand deux amans , en proie au feu de la jeunesse ,
Épreuvent de l’amour l’impérieuse ivresse ,

Ils semblent se confondre en leurs bras caressans;
Réunis , enlacés par les liens des sens ,

Ils ne forment qu’un être , et leurs amés avides

5c mêlent ardemment sur leurs lèvres humides:
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De ces transports lascifs attisant le foyer ,

Llun dans l’autre voudrait se fondre tout entier;

Et sans cesse trompant l’effort qui les anime ,

La Nature s’oppose à ce mélange intime.

Le corps brûle , frémit; le sang impétueux

Fermenle et se résout en sucs voluptueux 2°.

Un moment satisfait, l’ardent amour sommeille :

Mais , plus insatiable , aussitôt il s’éveille ,

Et, soulilant son ardeur dans le cœur des amans ,

Aux rapides plaisirs il joint de longs tourmens.

Que dis-je? ô Memmius , à cet affreux supplice

Ajoute la fatigue et la honte du vice ,
D’un lâche égarement le cruel souvenir,

La dette, alÏreux serpent ronge l’avenir,

Un honneur chancelant , le remords implacable
A revoir le passé forçant un cœur coupable.

Quel luxe peut suffire à nos voluptueux?

Pour eux sont épanchés les parfums onctueux;

L’Asîe olÏre sa pourpre , et Sicyone invente

De leurs pieds délicats la chaussure élégante.

L’émeraude , enchâssée au plus pompeux métal ,

Fait briller à leur doigt son luxe oriental.
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De Malte , de Scio l’étoffe fastueuse

S’use pour étancher la sueur amoureuse.

Un seul jour convertit les biens de leurs aïeux

En rubis , en festins , en voiles précieux à

En vain l’art et l’amour s’empressent à leur plaire g

Des sources du plaisir jaillit une onde amère ;

Leur cœur est déchiré de secrètes douleurs ,

Et l’épine se cache au sein brillant des fleurs “3

Soit que la conscience , intime vengeresse ,

Leur reproche des jours usés dans la mollesse ;

Soit qu’un mot incertain de l’obj et adoré ,

Comme un trait, dans leur ame ait soudain pénétré ,

Ôu comme une furtive et trompeuse étincelle

Qui consume bientôt le lieu la recèle ;
Soit que d’un cœur aloux l’aveuglement fatal

Interprète un regard en faveur d’un rival ;

Soit que , dans les transports d’une ardeur impudique ,

Il surprenne au passage un souris ironique.

Ah! si tant de douleurs suivent l’amour heureux .

Quel est des passions l’empire dangereux!

Il faut , ô Memmius , avec un soin extrême ,

Enchaîner ses désirs et veiller sur soi-même.
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Des ruses de l’amour prévenons les succès ;

Car il est plus aisé d’éviter ses filets ,

Que d’épurer un cœur par lui rendu coupable ,

Et de rompre les fers dont Vénus nous accable.

Surprise cependant au piège insidieux ,

La raison s’alîranchit de liens odieux.

Mais quels sont des amans les injustes caprices !

Leur amour en vertus sait ériger les vices:

L’illusion les berce , et leur œil enchante

Prête des traits charmans à la diEormité.

En vain la mutuelle et mordante ironie

Condamne de leur choix la honteuse manie.

A Vénus , leur dit l’un , offrez un pur encens:

Priez-la de brisenvos nœuds avilissans;

Et des fautes diautrui le censeur implacable

Condamne des erreurs dont lui-même est coupable.

Chacun de son idole embellit les défauts n :

On compare à Minerve un regard louche et faux ;

La beauté que flétrit la négligence impure

Dans son doux abandon dédaigne la parure ;

Si la plus noire ébène est empreinte en ses traits .

Diane brune piquante elle offre les attraits:
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Si dans le choix des mots sa langue s’embarrasse ,

Son discours ingénu s’interrompt avec grâce;

L’emportement jaloux devient sublime ardeur;

La muette est , dit-on , la timide pudeur.
La maigre , aux pieds légers , la biche du Ménale:

Une taille de nain des grâces est rivale;

Une haute stature a de la dignité.

Et le nez court promet l’ardente volupté ; “

Une toux déchirante , ou rétique faiblesse ,

Retracent du plaisir la touchante mollesse.

L’embonpoint monstrueux ne rappelle-ti] pas .

De la noble Cérès les robustes appas?

Une lèvre épaissie est le trône de rose

Où vole le baiser , où l’amour se repose.

J’ajouterais encore à ces malins tableaux ,

Si le teins qui s’enfuit ne brisait mes pinceaux.

De la satire enfin je dépose les armes.

De Vénus ton amante a réuni les charmes:

N’est-il dans l’Univers que cet être parfait?

Avant de l’adorer , tu vécus satisfait.

Mais , aux plus vils besoins , comme une autre , asservie,

Elle supporte enfin les charges de la vie :
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La souErance ternit l’éclat de sa beauté ,

Et de son sein brûlant sort un scullle infecté.

De ses femmes souvent la jalouse critique

Laisse éclater loin d’elle un rire satirique.

Au seuil de son“ palais qu’il arrose de pleurs .

Un amant rebuté vient suspendre des fleurs;

Il brûle des parfums, et sa bouche amoureuse

Couvre d’ardens baisers la porte dédaigneuse.

, A ses vœux , répétés et la nuit et le jour,

Enfin le temple s’ouvre !... il entre sans amour !...

Honteux de son serment, qu’en secret il abjure ,

Il rougit, et prépare une adroite rupture;

Il oublie aussitôt et ses projets constans ,

Etlses discours plaintifs , médités si long-trams!

De folie il s’accuse , et conçoit avec peine

Comment il supposait “à la faiblesse humaine

D’immuables attraits , des grâces , des appas ,

Que la Nature enfin ne lui départit pas.

Prêtresse des amours , pour tendre votre chaîne ,

De la vie à nos yeux cachez l’arrière-scène.

De la chaste pudeur le voile oEicieux

Rend le plaisir plus vif et plus délicieux.
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Cependant la pensée entrevoit le mystère ,

S’ouvre des voluptés le secret sanctuaire.

Mais , quand la femme unit la raison à l’amour ,

Sa touchante candeur se montre sans détour:

Elle aime , et , bannissant une vaine exigence .
A nos propres défauts oppose l’indulgence.

Oui , liardeur d’une femme est sincère un moment,

Quand , pressant sur son cœur le sein de son amant,
Elle a soif de plaisir , et d’une lèvre ardente

Puise la volupté sur sa bouche brûlante.

Au bonheur qu’elle donne elle a part à son tour;

Elle invite à fournir la course de l’amour.

Telle on voit de l’oiseau la compagne légère ,

La farouche lionne et l’horrible panthère,

Aux approches du mâle , avec docilité ,

De leur sauvage humeur dépouiller l’âpreté.

Du besoin dévorant l’impression rapide

v Aux ébats amoureux livre un sexe timide.

Vois par le tendre amour deux êtres rassemblés :

De leurs plaisirs furtifs les charmes sont troublés.

Ces molosses , honteux de leur ardeur lascive ,
S’ell’orcent de briser le nœud qui les captive.

u. 6
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Mais leurs essais tardifs ébranleraient en vain

Le trait que Vénus même enfonça dans leur sein.

Eh! qui peut résister à sa loi souVeraine?

Chaque sexe , docile au désir l’entraîne .

Dans le piège fatal tombe précipité.

Tout aime , et l’Univers cède à la volupté.

Quand l’épouse féconde a, dans son sein avide ,

Des germes producteurs distillé le fluide ,

La Nature , au doux fruit de leurs travaux secrets ,

Du père ou de la mère imprimera les traits,

Selon que l’un ou l’autre , en ce charmant partage ,

Au tribut amoureux a fourni davantage 23.

S’il tient également des auteurs de ses jours,

D’un plaisir mutuel l’harmonie“ concours

Épancha sagement les sources de la vie ,

Et de leurs flots divers balança l’énergie.

Des enfans au berceau les traits capricieux

Nous rappellent souvent leurs antiques aïeux ,

Lorsque de leurs auteurs la substance renferme

Quelque principe pur , transmis de germe en germe,

Qui parvient , à travers les races et les ans ,

De la source première au sein de leurs enfans.
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Ainsi , par cette loi, l’amour et la Nature

Feront pasSer nos traits à la race future;

Et , quel que soit son sexe, au rejeton naissant
Chacun des deux époux communique son sang :

Mais , par la ressemblance , à nos yeux il signale

L’époux dont la tendresse est la plus libérale.

Toi, jaloux de revivre en tes derniers neveux ,
Au ciel muet et sourd n’adresse point tes vœux:

Dans sa crédule erreur, laisse l’époux vulgaire

Implorer de ses dieux le tendre nom de père;
Qu’il couvre leurs autels de victimes , d’encens ,

D’un hymen infécond remèdes impuissants:

Qu’il fatigue sans cesse et le ciel et l’angine t

Il ne peut éluder les lois de la Nature;

Elle rend à aunais l’hymen infructueux

Quand le nectar d’amour , à l’excès onctueux ,

Achève lourdement sa course paresseuse u;

La Nature à regret , dans l’enceinte amoureuse ,

L’accueille: à l’instant même il s’écarte du but,

Et l’autel du plaisir dédaigne son tribut.

Au contraire , s’il prend un essor trop rapide ,

Il appauvrit ses llots: léger et vain lluide ,
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Il s’égare, s’enfuit : tel, l’orageux torrent

Boule une onde stérile et se perd en courant.

Aux concerts de Vénus l’harmonie est utile.

p Tel homme , en son printems , vil l’hymen infertile;

Qui , près de son déclin , soumis à d’autres nœuds ,

Entoura ses vieux ans de rejetons nombreux.

Telle femme , à son tour , fut long-tems condamnée

A supporter sans fruit le joug de l’hyménée ,

Et du lien nouveau qui charme son destin ,
Sent le gage chéri palpiter dans son sein.

Tant , pour développer les germes de la vie ,

L’amour veut une intime et tendre sympathie .

Et que de tous les sucs l’heureuse affinité

Fertilise le champ de la maternité !

Des alimens sur eux observe l’influence z

L’un peut en provoquer la stérile abondance ,

L’autre les alourdir, et retarder leur cours.

Mais , pour oli’rir ses dons à l’autel (les amours,

L’adroite volupté trouve un doux artifice z

L’attitude à nos vœux rend Vénus plus propice.

Dans les nobles ébats du coursier généreux,

La déesse aux amans Mire un modèle heureux:
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Avec grâce du corps la masse soutenue

Du temple des plaisirs nous ouvre l’avenue ,

Et ses charmans détours , moins longs , moins sinueux,

Reçoivent à grands îlots l’encens voluptueux.

Grains des ébats lascifs l’impudique ressource:

Ménage le plaisir; en provoquant sa source ,

L’avide intempérance appauvrit ses trésors:

L’amour même se glace en de fougueux transports ;

De sa douce carrière il n’atteint pas le terme:

Le soc hors du sillon en détourne le germe.

Que des viles Phrynés les soins pernicieux

Rendent de leurs faveurs l’attrait délicieux:

Que d’un vénal amour la criminelle adresse

Éloigne de leur sein l’importune grossesse ;

L’amante sans prestige , et belle de candeur ,

Entoure les plaisirs d’un voile de pudeur.

Sans invoquer des dieux l’ascendant tutélaire ,

L’épouse la moins belle a souvent l’art de plaire ’5:

Son facile enjouement, sa grâce , sa bonté ,

D’un époux attendri captivent la. fierté;

De ses vertus sans cesse il a fait son étude;

Et l’amour le plus doux naquit de l’habitude.
6.
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Tel, par un faible choc , tans cesse redoublé,

Le plus vaste édifice est enfin ébranlé;

Goutte à goutte vené, tel le cristal de l’onde

Laisse au plus dur rocher une empreinte profonde n.

un nu un“ ovulai“.
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mon: x, ne: 3, VERS a.

Vert des bords inconnus j’aime à prendre l’essor;

J ’aime le pur cristal d’une onde vierge encor.

A l’exemple leomère, et-de tous les poètes de l’anti-

quité , Lucrèce se répète dans les mêmes termes. Cet ad-

mirable morceau etla comparaison qui le termine se trou-

vent sans aucun changernent à la [in du premier livre;
comme l’usage n’a point établi ces licences dans notre

poésie , j’ai cru nécessaire de Produire deux versions dif-

fércntes.
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mon: a, PAGE 6, vans 4.

Le simulacre garde, en flottant dans les airs ,

Du corps qui l’a produit les attributs divers:

Il conserve ses traits. sa vive ressemblance;

Clest son écorce enûn . sa vaporeuse essence.

En condamnant cette théorie des simulacres , il faut

rendre justice aux moyens ingénieux avec lesquels les
Anciens la soutenaient; elle était généralement adoptée

dans la Grèce; on appelait les émanations des corps
dans, rônwç, Ôpz’vozç; les Latins, d’après les Grecs,

les ont désignées sous les noms de imagine: , spectra,

simulant: ,figuræ , effigies. Cicéron dit , en parlant (le

ces émanations: quarum incursu non mode videmu: ,

sed diam cogilamus. De Fin. , lib. 1.
Lucrèce va jusqu’à comparer les simulacres à la pelli-

cule dont le veau naît enveloppé , et à la peau dont le

serpent se dépouille chaque année ; Parce que, d’après

son système des simulacres , Épicure admettait une con-

tinuité réelle entre les particules qui se lient les unes

aux autres , et forment un tissu.

Textura: rerum tenues , teuuesquc figuras.
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mon 3, mon 7, vans 4.

Étendus sur la scène et gonflés par les vents.

Les théâtres des Romains étaient tendus de rideaux ,

de tapisseries , de voiles , dont les uns servaient à orner
la scène , d’autres à déterminer sa forme , d’autres à la

commodité des spectateurs.

NOTE 4, ne: 8, VERS 3.

Tandis que des couleurs les membranes fluides.

At contra tennis summi membrana coloris.

La membrane des couleurs paraîtra une expression
hardie; mais elle a l’avantage de rendre avec précision
l’idée de Lucrèce.

son: 5, ne: 9, vans 3.

Frappons légèrement le calice des fleurs.

En agitant légèrement les plantes qui exhalent une

odeur Piquantc , on sentira qu’il en émane une grande

quantité de corpuscules qui agissent sur nos organes ,

quoique leur action soit invisible. De cette expérience ,

Lucrèce se croit en droit de conclure que les autres
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corps envoient aussi des émanations d’une autre nature ,

qui, bien qu’insensibles , n’en existent pas moins. Voilà

le vrai sens de ce morceau : simulacra ne signilic point
les émanations dont. il parle , comme les commentateurs

paraissent l’avoir entendu : c’est une expression consacrée

par Lucrèce , pour désigner les simulacres , les elfigies,

les membranes déliées auxquelles nous devons la vue

des objets ; jamais elle n’est employée pour désigner les

* autres espèces d’émanations.

mon 6, “on u, vus a.

Des surfaces des corps ils coulent donc sans cesse.

On aurait droit de demander à Lucrèce comment des

émanationsabondantes etcontinues n’épuisenl pas promp-

tement les corps; mais Épicure répond qu’il se fait un

échange continuel d’émanations réciproques, et qu’au

moyen de ces compensations alternatives, l’épuisement

se fait sentir moins; il y a d’ailleurs un autre exemple

plus favorable à ce système : ce sont les corps odorans,

auxquels les émanations des parfums pendant des siècles

ne font point éprouver d’altération sensible.
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ne“: 7., une n, vins au.

Le ciel brille, répand sa clarté la plus pure ,

Et se couvre soudain d’une vapeur obscure;

Il semble que , fuyant les goum-es infernaux ,

Sous les voûta du ciel l’ombre coule à grands flots :

Les nuages aû’reux où couvent les tempêtes ,

L’un sur l’autre entassés , s’étendent sur nos têtes;

. Le jour fuit ; de leur! flancs1 sombres et spacieux ,

L’eEroi son en silence et plane dans les cieux.

Voilà un des morceaux qui, dans l’original , décèlent

le grand poète.l.a sublimité des images et la Perfection

du style régalent aux plus beaux Passages des poètes

anciens et modernes; la sombre harmonie des vers ,
composés en grande partie de spondées , imite parfaite-l

inent la marche iente et lugubre de ces nuages téné-

breux qui s’amoncèlent et préparent les orages. Après

avoir dépeint les ténèbres des enfers envahissant les

plaines du ciel, Lucrèce ajoute à la sublime horreur de

ce grand tableau, en nous montrant l’clTroi personnifié

qui plane sous les voûtes célestes. Homère et Milton

friment rien de plus terrible et de plus majestueux.
Cette remarque a été conIirme’e par le célèbre émule

u. 7
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de notre Quintilien moderne, lorsqu’il rendit compte de

la première édition de cette traduction.

son: 8, “ce x4, VERS m.

De Ye’manation tout ressent la puissance :

Au foyer du soleil la chaleur prend naissance;

Le froid naît des frimas ; sans cesse répandus ,

Mille sous dife’rens voltigent confondus.

l’ennui: de l’océan les bords blanchis d’écume;

Du fluide agité tu ressens l’amertume;

Si la myrrhe suave est. broyée à nos yeux ,

L’odorat en saisit les sucs délicieux;

Du calice des fleurs un doux parfum s’échappe :

Quelque émanation incessamment nous frappe.

Ainsi, libre de voir, de toucher et dlouïr,

Ami . dans tous les tems un être peut jouir.

Il faut remarquer combien la théorie des Anciens , sur

la vision, était ingénieuse ; Lucrèce nous la développe

avec beaucoup de clarté et d’élégance. Les détails minu-

tieux sont relevés par les charmes d’une poésie pittoresque

et gracieuse; il est impossible de rassembler plus de dif-

ficultés, et de les vaincre plus heureusement.

Il est curieux de comparer le mécanisme que les An-

ciens supposaient pour opérer l’action de la vue, au sys-
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tème supposé par les Modernes. Les Stoïciens pensaient

que de l’intérieur de l’œil s’élancent , à sa surface , des

rayons visuels , qui poussent l’air, le compriment et l’ap-

pliquent contre les objets extérieurs : de sorte que , dans

leur système, il se fait une espèce de cône , dont le som-

met est à la surface de l’œil, et la base posée sur l’objet

aperçu. Or, disent-ils , de même qu’en tenant à la main

I in bâton , on est instruit par l’espèce de résistance qu’on v

éprouve, de la nature du corps touché, s’il est dur ou

mon , poli ou raboteux , si c’est de la boue ou du bois ,

de la pierre ou une étoile; de même l’œil, au moyen

de cet air ainsi comprimé, est instruit de toutes les qua-

lités de l’objetqui sont relatives à la vue , s’il est blanc

ou noir, beau ou difforme , etc.

i Selon Aristote , la chose se passait tout différemment:

c’était la couleur même des objets extérieurs qui excitait,

et , pour employer ses propres termes , aqui réduisait à
l’acte la faculté d’être éclairé . qui appartient à l’air,

perspicuum atlu : et à l’aide d’une propagation non in-

terrompue dans l’air, interposé entre l’objet et l’œil ,

l’organe était mis en vibration ; par son moyen , le sen-

sorium intérieur était ébranlé, d’où s’ensuivait la petM

ccption des objets. Ainsi , dans les principes de ce philo.
sopbe , l’air fait la fonction du bâton, comme chez les



                                                                     

76 N O T E S
Sto’icicns ; mais c’est l’objet extérieur qui est la main, et

l’œil qui est le corps touché. Chaque explication est (loue

ici l’inverse de l’autre. Dans la première , le mécanisme

de la vision commence par l’œil, et se termine aux ob-

jets extérieurs , par le téhicule de l’air; dans la seconde,

il commence par des objets extérieurs , et se termine a
l’œil, aussi par le véhicule de l’air.

Les Pythagoriciens réunissaient dans leur explication

ces deux mécanismes si opposés. Ils croyaient que les

rayons visuels, élancés de l’œil , allaient frapper les ob-

jets extérieurs , et qu’ils étaient de la réfléchis vers l’or-

game. C’étaient des espèces de messagers, députés par

l’œil vers les objets extérieurs , et qui, à leur retour, en

rapportaient des nouvelles à l’organe.

Dans les Principes d’Épicure , tout se passait par des

simulacres , des images , des effigies substantielles, qui,

en venant frapper l’œil, y excitaient la vision. C’était

[à que se bornait tout le mécanisme. Il n’était pas né-

cessaire que les simulacres traversassent les différentes

humeurs (les yeux, qu’ils ébranlassent la rétine , qu’ils

affectassent le sensorium , puisque l’ame , selon la doc-

trine d’Épicure , était dans les yeux comme dans le sen-

surimis.

Dicere porro oculus nullam rem cernere pesse . etc.
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Les Modernes expliquent ainsi le mécanisme de la vi-

sion. Ils conviennent tous qu’elle se fait par des rayons

de lumière, réfléchis des différens points des objets, reçus

dans la prunelle, réfractés et réunis dans leur passage à

travers les tuniques et les humeurs qui conduisent jus-
qu’à la rétine; et qu’en frappant ainsi, ou en faisant

une impression sur les points de cette membrane , l’im-

pression se propage jusqu’au cerveau, par le moyen des

filets correspondans du nerf optique.

NOTE 9, ne: 16, VERS 16.

L’image des objets se rapproche, la suit,

Et dans l’organe même aussitôt s’introduit.

Dès que sur le miroir notre vue est portée ,

Notre image elle-même est déjà projetée ,

Mais ne revient à nous qu’en poussant tout à tour

Les flots d’air qu’elle amasse en son brusque retour.

L’image d nos regards apparaît plus lointaine;

De deux colonnes d’air est né ce phénomène.

Il y a un peu d’obscurité dans ce passage. Je me suis

borné à une analyse rapide , mais fidèle.

Les miroirs , chez les Romains , n’étaient formés que

de métaux polis. Aujourd’hui leur perfection tient du
7û
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prodige. Dahlia n’a fait qu’esquisser les effets variés (le

nos miroirs.

Ces glaces à vos yeux. ont double chaque objet;

Vous y reconnaisse: , quelle surprise extrême!

Vos glaces , vos tapis , vos tableaux ct vous-même.

Quel prodige produit ces traits inattendus?
Le mercure et l’étain l’un sur llautre étendus,

Recueillent les rayons surpris à leur passage ,

Et des trails réfléchis vous présentent l’image.

Ion Io, ne! n , ans 8. t
Dès que l’aube blanchit les célestes campagnes .

Le soleil apparaît lu sommet des montagnes;

Avant de siéIancer dans son cours embrasé ,

Il siège lur leur cime : nu regard abusé

A peine cent jets d’un: ont marqué sa distance;

Entre rustre et ce. monta quel intervalle immense

Se prolonge pourtant !... Sous la voûte l’air

Sont des peuples , des champs, des cités et la mer z

Des régions sans nombre nix-delà de son onde

s’étendent tour I tout jusqu’aux bornes du monde.

Cc passage est remarquable. Il montre quelle idée Lu-

crèce se formait de l’étendue de notre globe, auquel il

ne supposait pas cependant une forme Sphériquc.
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NOTE Il, PAGE 29, VERS 10.

Euh, quand du crieur la voix retentissante
Informe un peuple entier de quelque loi récente ,

En des milliers de voix , divisée a l’instant ,

Elle conserve encore un son pur, éclatant,

Qui sur la foule immense aussitôt vole , plane ,

Et , messager fidèle , avertitichaque organe.

Lucrèce , pour faire connaître le mécanisme de la di-

vision du son, se sert de la comparaison d’une Ètincelle

qui se divise en un grand nombre d’autres étincelles“

Plutarque emploie une autre image qui donne une idée

encore plus claire de la naissance et de la propagation
du son : il le compare à l’eau sortie d’un arrosoir, qui,

en tombant, se subdivise en un nombre de gouttes d’eau
’d’autant plus considérable qu’elle tombe de plus haut.

mon: 12 , ne! 3o . vans no.

Les sources de l’erreur sont donc inépuisables :

Oh! que l’esprit humain est avide de fables!

Ces vers contiennent une maxime malheureusement

trop applicable aux hommes de tous les tcms et de tous

les lieux.
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prenant des échos, est ici retracée par Lucrèce, avec

autant de grâces que de beautés poétiques: nul n’a

mieux connu l’art de joindre par un lien imperceptible

les objets moraux aux objets physiques.

mon: 13, mon 32, vans

D’abord, les pénétrant par sa douce chaleur (les aliment),

La bouche les triture, exprime leur saveur:
Telle , sous notre main l’éponge comprimée

Expulse en écumant l’eau qu’elle a renfermée.

L’explication que le poète fait ici de la sensation du

goût est exactement conforme à celle qu’en donnent les

physiologistes modernes; ils partent du même principe

que Lucrèce; mais ils ont poussé plus loin les détails

anatomiques , et les procédés chimiques sur la décompo- t

sition des corps savoureux.

son: x4, mon 36, vus Io.

L’indomplable lion recule de terreur

Devant le fier oiseau , du jour avant-coureur.

Cher. les Perses , les Guèbres et les Romains, le coq
a toujours joué un rôle dans les fables sacrécst; de là sans
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doute s’est transmise l’opinion populaire que l’aspect

d’un coq fait fuir les lions. Pline a dit: « Galli. . . larron“

sans eliam Ieanibus , femmm generOsissimis. n Histoire

Nat. L. X. Ch. xx1.

“ou 15, ne: 37. vus 4.

Des simulacres vains , ers-ans dans l’Univers .,

Voltigent , présentés sous mille aspects divers;

Leur essaim en tous sens circule et se déplace,

Sc rencontre , se mêle ., au hasard s’entrelace.

Tels on voit d’Araclmé les fragiles tissus

Confondre , euse touchant , leurs fils inaperçus.

Le nouveau genre de simulacres adopté par Lucrèce ,

pour expliquer la génération (les idées , ne présente rien

(le satisfaisant; c’est la suite du système général des

émanations d’Épicure; toute cette théorie est bien faible:

aussi est-ce surtout (le ce côté que les détracteurs dtÉpi-

cure l’ont attaqué. Au surplus , cette matière fut toujours

l’écueil de presque tous les raisonneurs; les idées innées

(le Descartes, l’harmonie préétablie de Leibnitz, et les

idées divines de Mallebranche, ne prêtent pas moins au

ridicule que les simulacres d’Epicure.
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non 16, ne: 42, yens 6.

Il faut , il faut enfin que la nisan sévère

Terrasse un préjugé respecté du vulgaire.

Non , la brillante orbite et l’émail de nos yeux

Ne sont point arrondis pour discerner les lieux;

Non, la jambe , liée à la cuisse mobile,

N’a point du pied léger trouvé la base agile,

Ann que notre corps , plus libre en ses ébats ,

Sur ce triple soutien pût allonger ses pas.

Les raisonnemens avec lesquels Lucrèce combat les

causes linales sont parsemés de beautés de style; il y

brille comme poète ; mais combien le philosophe a laissé

à désirer! Ses penséesI il est vrai, comme (les germes

fertiles , ont été cultivées par les philosophes modernes.

Buffon, Helvétius, Condillac , ont développé le système

du poète.

son: x7, mon 45, vans 16.

Je chante le sommeil , , dans le fond des cœurs ,

Verse la douce paix et lioubli des douleurs.

Les Anciens ont imaginé sur les causes du sommeil

les systèmes les plus singuliers ; obstinés à voir dans un

repos viviliant liimage de la mort , ü’s ont assigné à l’un

età l’autre des causes analogues. Leurs fauses idées sur la
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nature de l’ame les ont surtout conduits à ces ridicules

tbËories.

NOTE 18, ne: 49, vus a.

Les objets que pour nous reproduit l’habitude,

Les soins accoutumés , les doux fruits de l’étude,

Sur l’aile du sommeil à nous suivre empressés ,

Dans le calme des nuits souvent nous ont bercés.

Du temple de Thémis ouvrant le sanctuaire,

En songe, l’orateur combat son adversaire;

L’ambitieux guerrier affronte le trépas;

Le pilote s’égare aux plus lointains climats ;

Et moi-même, séduit par un noble délire ,

Dans les bras du sommeil je touche encor ma lyre.

Lucrèce a traité les songes avec beaucoup d’art; il a

trouvé dans ces images passagères des actions de la vie ,

un aliment à sa verve ingénieuse. Quand Lucrèce n’est

que peintre, il est toujours admirable. Plusieurs écri-

vains antiques et modernes ont imité ce passage; Pé-

trone surtout en a fait une servile imitation.
Les tableaux des songes , si fortement dessinés par Lu-

crèce, ont été quelquefois imités par nos poètcsch-

lille, dans le premier chant de l’I/nagination , a suivi

ce modèle: il faut observer que les imitateurs, libres de
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choisir, s’arrêtent précisément au point où les écueils

commencent; le traducteur est obligé de les franchir.

Voici les passages de DeliIle :

Ainsi1 dans le sommeil, l“ame préoccupée

Œéit aux objets dont elle fut frappée;

Ainsi la nuit du jour retrace le tableau;
Ainsi de nos pensers nos rêves sont l’écho.

Des songes, je le sais, la peinture bizarre
Souvent brouille , déplace ., ou confond ou sépare.

. ....... . . . . En songe, un orateur
En quatre points encor lasse son auditeur;

p Bercé par le rouet d’une rauque éloquence,

En songe, un magistrat s’endort à l’audience;

En songe , un homme en place arrangeant son dédain .,

Pour prendre des placets étend encor la malis.

En songe, sur la scène , un acteur se déploie;

L’auteur poursuit sa rime, et le chasseur sa proie;

Le grand voit des cordons , l’avare de l’argent ,

Et Penthièvre ouvre encor sa main a l’indigent.

En songe, unlendrc ami revoit l’ami qu’il pleure;

Il reconnaît les lieux, il se rappelle l’heure

Où , dans des pleurs muets prolongeant ses adieux ,

Immobile, long-tams il le suivit des yeux.
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.Peindrni-je d’un amant le délire et les longes?

c’est pour lui que Morphée est riche en doux mensonges :

Il voit l’objet qu’il aime , il l’écoute, il l’entend;

Diespérnnce , d’amour, de désir palpitant,

Il croit Voir sur la bouche , où le refus expire ,
Mollement se répandre un languissant sourire ;

Il croit voir, l’entourent des plus aimables nœuds ,

s’étendre et s’arrondir ses bras voluptueux.

NOTE r9, ne: 49 , vans 22.

- Vois ces coursiers fougueux , par un songe excités ,

Soufiler et tressaillir, de sueur humectés ;

Leurs muscles sont tendus ; leur ame ardente et fière

Pour disputer le prix vole dans la carrière.

Cette image est belle, et les expressions dc Lucrèce

ont ici une grande énergie. Il est à remarquer que les
poètes , nés chez les peuples guerriers, ont Peint avec

autant de noblesse que de vérité les ébats des cour-

siers. Homère , dans un siècle où les prodiges des vain-

queurs de Troie étaient encore vivans dans la mémoire

de ses contemporains; Virgile, compatriote des vain-
queurs de la terre , ont excellé dans les descriptions du

Il. 8
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coursier belliqueux. Le premier nous le peint ainsi:
Iliade, liv. VI.

Tel un ardent coursier, qui , long-teins enchaîné ,

Au repos de l’étable a langui condamné,

Brise ses nœuds , s’échappe; et , franchissant rapace,

Au fleuve accoutumé dirige son audace,

Dresse un front orgueilleux , livre au soume des vents

Et sa queue ondoyante et ses longs crins momans ,

Et , lier de sa beauté , dans les vertes campagnes

Bond”. et réjouit ses fougueuses compagnes.

Traduction nouvelle de M. mon“.

Virgile a imité Homère dans le onzième livre de l’É-
nv’l’dt .’

Qualis , ubi abruptis fugit præsepia vinclis

Tandem liber equus , etc.

Delille a cru devoir rendre ainsi ce beau passage:

Tel un coursier captif, mais fougueux et. sauvage ,
Les des molles langueurs d’un oisif esclavage,

Tout i coup rompt sa chaîne, et, loin de sa prison ,

Possesseur libre enfin de liimmense horizon ,

Tanlôl, fier, l’œil en feu , les narines fumantes,

Demande aux vents les lieux ou paissent ses amantes .j
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Tantôt , par la chaleur et la soif enflammé ,

Court , bondit et se plonge au fleuve accoutumé;

Tantôt, le cou dresse. du pied frappent les ondes,

Pour reprendre à son choix ses courses vagabondes ,

Part, et dans un vallon propice à ses ébats.

’Battnnt l’air de sa tête et les champs de ses pas .

Levant le crin mouvant que le lépbir déploie,

Vole, frémit d’amour, et d’orgueil et de joie.

On peut comparer à ce brillant tableau la description

du cheval dans un dialogue du poème de Job . si élé-

gamment traduit par M. Levavasseur :

Le coursier, dont liardeur provoque les hasards,
Te doit-il de son cou l’ondoyante crinière?

Te doit-il sa valeurI le feu de ses regards?

Le feras-tu bondir comme la sauterelle?

Sous lui , la poudre vole et le sol étincelle.

L’orgueil de la victoire enfle son cœur altier.

Il méprise la peur, il insulte à l’acier.

Entend-il près de lui aimer le trait rapide;

Voit-il briller le glaive et le dard homicide;

Il ce dresse, élargit ses naseaux frémissans ,

Et blanchissant d’écume , il s’enflamme, il bouillonne.

Terrible ., il bat la terre et du pied la sillonnc.

A-t-il de la trompette entendu les aureus;
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Intnâpider il affronte et la flamme et la lance ;

Il dévore l’espace , et . bravant le trépas,

S’enivre du tumulte et du bruit des combats.

mon no, ne: 56, vils 6.

Le corps brûle, frémit ; le un; impétueux

Fermenle et se résout en sucs voluptueux.

Il était difficile (le rendre ce passage avec une scrupu-

leuse lide’lite’, parce qu’il nous transmet l’opinion des

Anciens sur le tribut commun, payé par les membres

divers , pour la formation d’un nouvel être. Démocrite

dit, en Parlant du suc générateur: M’Slm 16v capa/rom ,

a: corporibus lotis.

mon 31, un: 57. vus 8.

En vain l’art et l’amour s’empressent à leur plaire;

Des source! du Plaisir jaillit une onde amère;

Leur cœur est déchiré de secrètes douleurs ,

Et l’épine se cache au sein brillant des fleurs.

Lucrèce oppose partout la morale la plus pure aux ex-

cès des passions ; à peine a-t-il tracé l’image du plaisir,
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qu’il nous épouvante par ses limules effets. Racine [ils ,

qui était ou qui croyait devoir être l’ennemi (le Lucrèce ,

lui reproche , à l’occasion de ces vers. de faire un aveu

involontaire en faveur de la vertu; comme si la vertu ,
la bienfaisance et la modération n’étaient point les objets

continuels (les inspirations (le Lucrèce. Racine le lils
est du nombre des écrivains qui se crurent intéressés à

trouver les Philosophes de l’antiquité dénués de toute

sagesse; c’est en partie à leurs déclamations qu’on doit

l’étrange opinion que les Épicuriens étaient les amis du

plaisir et de la débauche. Le vulgaire reçoit aveuglément

toutes les impressions; en sorte que le nom des hommes

dont l’austère vertu faisait consister le bonheur dans les

privations et la sobriété est devenu synonyme d’intem-

pérant et (le voluptueux. Le préjugé une fois établi ne se

déracine guère ; cette fausse opinion sur les ÉpiCuriens

est encore reçue : autant vaudrait-il entendre qualilier
d’anachorètes les hommes les plus répandus dans le tour-

billon de la société.

son 22 , ne: 58, vans 17.

Chacun (le son idole embellit les défauts.

Molière, qui avait cssayc’ de traduire Lucrèce, a con-

8l
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placée dans la comédie du Misanthrope : libre dans la

composition de ses tableaux , il n’a prix que les portraits

analogues à son sujet; voici le fragment :

L’amour. pour l’ordinaire, est peu fait i ces lois;

Et l’on voit les amans vanter toujours leur choix.

Jamais leur passion n’y voit rien de blâmable ,

Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable;

Il: comptent les défauts pour des perfections ,

Et savent y donner de favorables nom.

La pâle est aux jasmins en blancheur comparable;

la noire i faire pour, une brune adorable;

La maigre a de la taille et de la liberté;

La grasse est dans son port pleine de majesté;

La malpropre sur soi1 de peu d’attrait: chargée ,

Fat mise sous le nom de beauté négligée.

La géante paraît une déesse aux yeux;

La naine un abrégé des merveilles des cieux;

L’orgueilleuse a le cœur digne d’une couronne;

La fourbe a de l’esprit , la sotte est loute bonne;

La trop grande parleuse est d’agréable humeur,

Et la muette garde une honnête pudeur.
c’est ainsi qu’un amant , dont l’ardeur est extrême ,

Aime jusqu’aux défauts des personnes qu’il aime.



                                                                     

DU CHANT QUATRIÈME. 91
. Horace a aussi imité ce passage de Lucrèce dans la

troisième Satire , liv. l“ :

. . . Stnbonem
Appellat pætum pater, etc.

Je citerai une partie de l’élégante traduction de M. Dam:

Le nain n’est qu’un mignon , le louche aura l’œil tendre i

L’autre boite : ce mot. n’ose se faire entendre;

Mais par un tour adroit on vous dit à demi

Que sur ses pieds encore il n’est pas affermi.

non 23, mon 62 , vins l3.

Quand l’épouse féconde a , dans son sein avide ,

Des germes producteurs distillé le fluide.

La Nature, au doux fruit de leurs travaux secrets ,

Du père ou de la mère imprimera les traits,

Selon que l’un ou l’autre, en ce charmant partage . .

An tribut amoureux a fourni davantage.

Celle espèce de traité sur les excès (le l’amour physique

acquit à Lucrèce Ir titre de poète obscène. Ses détrac-

teurs, sans doute , ne l’avaient pas compris, ou ils igno-

raient que l’obscénilé n’est point dans la théorie du mé-

canisme (les organes consacrés à la génération, mais
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seulement dans les images séduisantes qui font chérir la

volupté et enflamment l’imagination par des prestiges

enchanteurs. .
mon :4, ne! 63. vus x7.

Quand le nectar d’amour, à l’excès onctueux ,

Acllève lourdement sa course paresseuse.

Je n’ai pas besoin de faire remarquer combien les vers

de ce genre, très-nombreux dans le Ive liv., présentent

d’entraves au traducteur; il faut avouer même que Lu-

crèce n’a point toujours déguisé la crudité des expres-

sions techniques par l’éclat et la magie du style poé-

tique. La Harpe et beaucoup d’autres écrivains avaient

jugé ces Passages intraduisibles , parce qu’il entrait dans

l’opinion de ces écrivains que la langue française était

étrangère à certains genres de style adoptés par les An-

ciens; d’autres ont pensé que tout ce qui avait été ex-

“ primé dans un idiome pouvait et devait l’être dans le

nôtre. Le tems’ et les bons ouvrages décideront la ques-

lion.
Je crois qu’il est utile d’observer ici que la tolérance

des Ancîcns pour les images obscènes provenait beau-

coup plus des mœurs que du langage. On a dit, ona



                                                                     

DU CHANT QUATRIÈME. 95
mille fois répété que l’idiome latin était libre et que la

langue française était chaste; que l’on pouvait tout ex-

primer dans l’un, et qu’il fallait de la retenue dans

l’autre ; je doute que ceux qui ont les premiers porté ce

jugement se soient bien entendus eux-mômes; ce ne
serait pas la valeur ni le son des mots d’une langue qui

pourraient cacher la nudité de l’expression; il n’y au-

rait que la tournure du langage qui parviendrait à ce
but z alors la différence des images ne sera bien sensible

qu’en vers; reste donc à juger si la poésie française a

moins que la Poésie latine de couleurs Propres à voiler

les sujets licencieux; la délicatesse même que lui ont

reconnue ceux qui la critiquaient, parle assez en sa fa-

veur. Quand Boileau a dit :

Le latin dans les mon brave l’honnêteté;

Mais le lecteur français veut être respecté ;

il entendait parler du goût des deux peuples et non
pas de leur idiome.

La plupart des traducteurs de Juvénal ont été cf-

frayes de rendre les Peintures obscènes de ce satirique.

Dussaulx fut le plus hardi et le plus heureux. Cepen-
dant, quand sa traduction parut, on dit qu’il avait
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affaibli et défiguré tous les traits de son auteur, sur-

tout dans la ne Satire.

son: 25, ne: 65. vans l8.

L’épouse la moins belle a souvent l’art. de plaire.

Voltaire a traduit ainsi ce passage :

On peut , sans être belle ., être long-tenu aimable.

L’attention, le goût, les soins, la propreté,

Un esprit. naturel, un air toujours attable,

Donnent a la laideur les traits de la beauté.

Mélanges , art. Amour.

mon: 26, ne: 66, vus 4.

Tel , par un faible choc , sans cesse redoublé,

Le plus vaste édifice est enlîn ébranlé;

Goutte à goutte versé , tel le cristal de l’onde

Laisse au plus dur rocher une empreinte profonde.

Ovide a imité cette comparaison dans ses Politiques ,

Liv. IV, Élég. x, vers 5.

FIN ou nous Do aux? QUATRIÈME. l
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ABGUMENT.

Éloge d’Épicure. - La terre. les mers, le soleil , les astres, ne
sont point d’une essence divine ; il: ont été formés , et sont

soumis i la destruction.--Les vicissitudes de l’Univers sem-
blent annoncer que la main puissante des dieux n’a point guidé
la Nature dans cet ouvrage immense et défectueux.
’ Naissance du monde, dont les parties se sont placées selon

leurs degrés de pesanteur. - Examen des divers systèmes du
mouvement des astres.- De la cause des nuits. - Pourquoi
l’aurore précède le jour. -- De la cause des éclipses.

Le monde enfanta d’abord les plantes , les arbres , les oisaaux ,

les brutes et les hommes. -- Tableau des mœurs , des plaisirs et
des craintes de l’humanité naissante. - Origine du langage;
établissement des sociétés. - L’amour paternel adoucit l’âprcté

farouche des hommes. --- Amollis par la volupté. ils se polis«
sent peu à peu. - On se partage les campagnes; le plus fort , A
le plus intelligent devient roi. - L’instinct de la liberté porte
les hommes à la rebellion. I- Le trône est renversé1 et le dia-
dème foulé aux pieds du vulgaire. -- L’expérience ramène l’ordre.

-Les lois répriment les crimes. - La crainte des dieux fait.
ériger les autels de la religion. - On trouve l’usage des métaux.
- On propage l’art fatal des combats. - L’agriculture, l’in-

duslrie et les arts sont aussi les fruits de cette découverte. --
L’expérience les perfectionne , et le génie et. la civilisation ou-

vrent à tous les ulcus une immense et brillante carrière.
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ge fa gafât: bas 853605“.

CHANT CINQUIÈME,

Mâ-

o

BRULANT d’un feu divin, quel poète inspiré

Atteindrait la hauteur de ce sujet sacré ,

Et, du Pinde empruntant la brillante harmonie .
Rendi-ait un digne hommage à ce vaste génie ,

. Qui dota l’Univers de si riches trésors?

Ce n’est point aux humains à tenter ces efforts :

Muse , viens cependant; un noble orgueil m’anime:

Dis , quel tilte répond à sa grandeur sublime?

Ah! c’est un dieu sans doute! érigeons des autels

Au sage qui du vice affranchit les mortels ’,

Il. 9
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Du crime et de l’erreur chassa la nuit profonde ,

Fut le soutien , le guide et la gloire du monde.
Aux prodiges nombreux , par sa voix enfantés ,

Comparons les bienfaitslde nos divinités :

Des épis de Cérès la terre se couronne a

Bacchus joint son nectar aux doux fruits de Pomonc ;

A ces bienfaits , ami , doit-on l’art d’être heureux P

Il est , il est encor des peuples généreux ,

Qui dédaignent ces dons , enfans de la mollesse,

Et le bonheur sourit à leur mâle rudesse z

Mais l’homme sans vertus connaît-il le bonheur?

Ah! que du rang des dieux il partage l’honneur ,

Le sage dont lavoix éloquente et hardie

Révéla ces vertus qui consolent la vie !

Qui pourrait a sa gloire opposer des rivaux?

L’Univers a d’Hercule admiré les travaux. 4

Eh ! qu’importe , dis-moi , le lion de Némée ,

Au regard homicide , à la gueule enûammée; i

Le triple Géryon: l’horrible sanglier

Qu’au sommet d’Érymanthe il osa délier;

L’hydre que Lerne infect anima dans sa fange ,

De reptiles hideux eEroyable mélange;
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Les oiseaux du Stymphale , et les coursiers cruels ,

Par leur maître abreuvés du pur sang des mortels ,

Et qui , des feux vomis de leur bouche vorace,

Couvrent le haut Ismare et les champs de la Thrace?

Quimporte des Crétois le taureau monstrueux -.

Le dragon vigilant dont le corps tortueux
Entoure à longs replis l’arbre des Hespérides?

Qu’il remplisse d’effroi ces rivages perfides ,

Ceints du vaste Océan interdit aux humains ,

Que jamais n’ont dompté Barbares ni Romains.

Ces hôtes dangereux , dont il purgea la terre.

Renaîtraient vainement pour nous livrer la guerre:

Les montagnes . les bois , les autres écartés ,

De monstres furieux sont encore habités;

Mais loin de nos climats , dans leur sanglant repaire ,

Qui de nous follement porte un pied téméraire?

A quels plus grands périls l’homme est abandonné ,

.Si des pièges du vice il reste environné?

Dans quels soucis rongeurs, dans quelle incertitude
Flotte des passions l’ardente inquiétude ,

Quand l’intérêt , l’orgueil , l’amour et ses fureurs ,

Couvent les noirs forfaits dans l’abîme des cœurs!
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Le sage , dont la male et touchante éloquence

Bendit au cœur humain sa noble indépendance ,

Qui de la vérité releva les autels ,

Qui d’un pinceau divin peignit les immortels ,

Et , foulant à ses pieds la hideuse imposture ,

Sur son trône éternel replaça la Nature ,

Resplendissant de gloire et d’immortalité ,

Ce sage marche égal à la divinité.

Aujourd’hui , sur les pas de ce guide sublime ,

Des grands secrets du monde interrogeant l’abîme ,

J’apprends par quelles lois , sagement limité ,

Chaque objet naît , et cède à la nécessité.

Si je montrai que l’aine , invisible étincelle,

Alimente la vie et s’éteint avec elle;

Que ces mânes plaintifs , des enfers reietés ,

Sont des fantômes vains par un songe enfantés;

Je sonde enfin du lems l’obscurité profonde z

Je dirai la naissance et la chute du monde ;l
Pourquoi rendu fécond , l’impétueux chaos

Fit éclore les cieux , et la terre, et les îlots.
Phébé , l’astre des jours , ce cortège d’étoiles ,

Dont la lugubre nuit a parsemé ses voiles;



                                                                     

v..-...na... --CHANT cinquième: . z : je:
A quels spectres hideuleérnénr Edwige: licitai

Quels hôles ont peuplé l’Ùniveis fétide (2360?;

Par que] secret la voix, sonore et cadencée ,

Retrace , développe et transmet la pensée :A

Et comment tout à coup l’instinct religieux

Infeela notre cœur de la crainte des dieux ,

Leur consacra les flots, la plaine , le bocage ,

Multiplia partout leur fantastique image.

Ma muse étend son vol aux profondeurs des airs ,

Suit les astres errans , flambeaux de l’Univers ,

. Qui roulent asservis à leur course fidèle ,

Animent la Nature, et sont réglés par elle.

Ne crois pas qu’empressés d’orner le front des cieux

Ces orbes pour nous plaire aient allumé leurs feux :

Ni que leur cours brillant , leur pompe solennelle ,

De la; divinité soit une œuvre éternelle.

O vous qui connaissez l’imperturbable paix

Dont les dieux indolens savourent les attraits,

Si, dans l’instant terrible ou gronde le tonnerre ,

Vous croyez que le ciel s’arme contre la terre ,

Aux pieds (le leurs autels , soumis, épouvantés ,

Vous abjurez bientôt de nobles vérités.
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.».M.aîs.,;lmqu’çti. lours mains souveraines
eeïéeïvàsté Univers-vous confiez les rênes ,

La Nature poursuit son cours harmonieux ,

Gouverne les mortels . et le monde , et les dieux.

Ah ! c’est trop farrêter; suis ma course hardie z

Des cieux resplendissans vois la voûte arrondie ,

Les airs , la terre , ronde et son gouffre écumant ,

De ce monde , en un mot , le pompeux monument ,

Qui , (les long-tems debout sur le torrent des âges ,

De leurs nombreux assauts défiant les outrages ,

Doit cependant un jour , sur sa base heurté ,

Dans l’abîme des airs rouler précipité.

J’annonce à l’Univers sa ruine future!

Quel dessein téméraire! Eh quoi! de la Nature

Révéler tout à coup les décrets éternels ,

Qui jamais n’ont frappé l’oreille des mortels?

Surtout lorsque les sens , dont l’heureux ministère

De l’humaine raison ouvre le sanctuaire ,

Nlont point au fond des cœurs , en ce sujet nouveau ,
De la vérité même allumé le ilambeau.

Je parlerai pourtant ..... fatale expérience ,

Nv joins pas à ma voix ta terrible éloquence!
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Peut-être verrons-nous , avant quelques momens ,
Le monde s’ébranler dans ses vieux fondemens’.

Que du destin jaloux le funeste caprice

N’ouvre point sous nos pas un vaste précipice ,

Et que de la raison le charme impérieux ,

Seul , dissipe la nuit qui te couvre les yeux!
Avant de dévoiler à la terre étonnée

L’inévocable arrêt de notre.destinée ,

Plus sacré que les lois , prestiges des autels ,

’Qu’enfanta la Pythie au nom des immortels:

Ètoulfons à jamais cette voix menaçante ,

Des superstitions clameur retentissante:

a Les astres, le soleil, et le ciel et les mers,
n Dit-elle, sont des dieux , sous des aspects divers’.

n Gardez-vous d’ébranler cette voûte du monde ,

n D’éteindre du. soleil la lumière féconde ,

n Et d’oser , de leur trône abaissant la hauteur .

n Livrer ces déités au pouvoir destructeur.

n De vos argumens vains l’éloquence perfide .

n Est un crime pareil au complot parricide

n Des farouches Titans, géans ambitieux ,

n Dont l’orgueil téméraire escalada les cieux. n
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Ah ! malgré leur splendeur , leur céleste origine ,

Que les astres sont loin de l’essence divine!

Cet insensible amas d’élémens radieux ,

Crois-moi , ne peut prétendre au rang sacré des dieux.

Oui , partout la Nature entretient l’existence ,

Mais n’a point au hasard versé l’intelligence.

Tout être de sa main reçoit son attribut,

Et par elle se forme et marche vers son but:

Ainsi qu’on ne voit pas llarbre au sein des nuages ,

Les habitans des llots rechercher les bocages ,

Les pierres se gonfler du suc des végétaux ,

Le sang nourrir le bois, le feu jaillir des eaux l z
Ainsi l’ame jamais, ingénieuse , agile ,

N’habite loin du corps , son guide et son asile.

Sans cet ordre immuable , en nos sens tout à tour

Son goût capricieux choisirait son séjour;

Et, quoiqu’assujettie en d’étroites limites ,

Elle irait de nos yeux envahir les orbites .
S’enfuirait loin du cœur , et son choix incertain

Èrigerait son trône au “plus vil intestin.

Si l’ame , ô Memmius, possède dans chaque être

Un lieu déterminé pour slaccroîtrc et pour naître ,
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Quel penseur téméraire oserait attester

Que , sans un corps sensible , elle pût subsister z

. Qu’elle habite à son gré les glèbes de la terre ,

L’immense profondeur des plaines du tonnerre ,

Les astres , le soleil , les airs tumultueux,

Ou du sombre océan le gouffre impétueux?

Ah ! loin d’être doué d’une divine essence ,

Nul astre n’a senti le feu de l’existence.

Ce monde , nous ditvon , ô vaine absurdité !

Ce monde par des dieux est lui-même habité ;

Leur substance légère , invisible , incertaine ,

Se dérobe à nos sens; l’espritl’emeure a peine z

Avec ces êtres purs nul contact n’est permis;

A leur pouvoir sacré quel être est donc soumis?

L’erreur exalte en vain leur empire suprême z

Ce qu’on ne peut toucher ne touche rien soi-mème.

Sans doute ils ont choisi, loin diun monde orageux ,
Une sphère idéale et subtile comme eux.

Sur cette vérité , que ma muse révèle ,

Je répandrai bientôt une clarté nouvelle 5.

Ou doit, diton , encore à la divinité

L’ordre de la Nature et sa fécondité;
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De ses augustes mains l’impérissable ouvrage

Exige de nos cœurs un éternel hommage.

Qui peut donc ébranler , impie audacieux,
L’édifice élevé par les maîtres des cieux ,

Cet immense bienfait, dont leur toute-puissance
Des humains d’âge en âge a doté l’existence?

O délire !... quoi donc, ces heureux immortels ,

Avides de briller sur nos grossiers autels ,

Ont consacré leurs soins , leur noble bienfaisance,

A forcer les humains à la reconnaissance!

Quel désir imprévu , troublant leurs jours sereins ,

De l’Olympe eût séduit les prudens souverains?

L’inconstance, il est vrai, convient à l’infortune:

Mais les dieux s’imposer une tâche importune!

Les dieux dont l’existence , aux célestes palais,

Dans des flots de bonheur se balance à jamais!

Penses-tu que , cachés à la Nature entière ,

Ils attendaient le jour où brilla sa lumièreP...

Que leur sort dépendait de ce monde naissant?

Homme , de quel bienfait es-tu reconnaissant?

Est-ce donc un bonheur d’avoir reçu la vie?

Celui qu’à son banquet la Nature convie ,
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Tant que la volupté sourit à ses désirs ,

Aime à couler des jours filés par les plaisirs:

Mais . au sein du néant lorsqu’il sommeille encore ,

Il ne peut envier un deslin qu’il ignore.

Pour former l’océan , l’air, le ciel, les humains,

Quel modèle eût guidé ces créateurs divins?

Sur leur trône éternel précédant la Nature,

tintaient-ils pressenti sa “puissance future “P

Non , non , loin d’implorer leurs soins officieux,

La Nature plutôt aurait instruit les dieux.

Ainsi que son pouvoir , sa durée est immense;

Un objet éternel ne meurt ni ne commence :
Mais , ensemble emportés , les féconds élémens

s’unirent dans leur cours : par de longs froissemens ,

Leurs masses , mille fois confuses, désunies ,

Ont pris , quitté , repris des formes inIinies.

Des siècles s’entassaient pendant leurs chocs divers ,

Et du sombre chaos sortit notre Univers.
Si j’ignorais encor l’origine du monde ,

Après avoir connu les maux dont il abonde .

Son ensemble imparfait, le désordre des cieux ,

Je serais criminel de l’imputer aux dieux 7.
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Vois ce globe , cnlouré de la voûte céleste:

De crime et de douleurs que] théâtre funeste!

Là , sont de vastes monts ou des bois ténébreux ,

Des rochers habités par des monstres alïreux:

Là , des marais infects , ou des sables arides:

Là , du sombre océan les campagnes humides

Se prolongent sans lin , et leurs flots mutinés

Menacent en grondant nos bords emprisonnés.

. Des climats dévorans , des régions de glace ,

De la moitié du monde usurpent la surface z

Le reste languirait sous dlincultes buissons ,

Si l’homme n’eût conquis les trésors des moissons.

Si le soc , en traçant la glèbe qu’il soulève ,

N’eût ouvert les canaux d“une fertile sève,

Dans un sol paresseux les germes enfermés

En rians végétaux seraient-ils transformés?

Et quand lléclat des fleurs, doux et charmant présage,

Du plus riche avenir nous présente le gage ,

La foudre , l’aquilon , les torrens orageux ,

Emportenl les travaux , et l’espoir avec eux!

Que dis-je? la Naturc alimente , féconde

Et le monstre férooe et le reptile immonde ,
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Se plaît à combiner les plus mortels poisons:

Aveugle , elle répand , au retour des saisons,

Des maux contagieux L1 cohorte homicide a

Et les êtres nouveaux , que vers nous elle guide ,

A peine sur le monde ont-ils empreint leurs pas ,
Elle-même les livre à la faux du trépas.

Tel quiun pilote aborde une rive ennemie,
L’enfant , à qui le sort vient d’infliger la vie ,

Nu , faible, sans secours , et presque inanimé,

s’arrache en palpitant du sein qui l’a formé 5 z

Au premier sentiment de sa rague existence ,

I Il pousse avec effort le cri de la souffrance.
L’infortuué! déjà pressent-il ses malheurs,

Et ce qu’il doit encor traverser de douleurs?

Chez les vils animaux, une précoce adresse

Les protège du moins , supplée à leur faiblesse:

Ni le bruyant hochet, ni les soins caressans,
N’ont prévenu jamais leurs caprices naissans; .

Un langage enfantin n’a point avec mollesse

De leur llexible oreille essayé la finesse ;

Le fer n’a point pour eux dépouillé les moissons;

Ils n’opposcnt , enfin , aux ligueurs des saisons

Il. 10
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Ni tissus variés, ni palais , ni chaumière.

La Nature sur eux veille toujours en mère.

Mais sur des bords lointains c’est trop long-toms errer:

Dans mon vaste sujet hâtons-nous de rentrer 9.

Si des airs et du feu , de ronde et de la terre ,
L’essence avec lenteur naît , s’augmente et s’altère ,

Ce monde , leur ouvrage, est soumis à leur sort;

Il reçut la naissance, il subira la mort.

Une puissance, eniin , destructive et féconde ,

Forme , épuise , entretient tous les membres du monde.

Il faut donc que la terre et les cieux et les [lots
Se replongent un jour dans l’horrible chaos.

Ne crois pas que, livrée aux charmes d’un vain songe ,

Ma muse à tes regards colore le mensonge.

Oui , les cieux et la terre , et la Hamme et les eaux ,

’ Benaîtront à jamais sous des aspects nouveaux.

Par les feux du soleil cette terre brûlée ,

De pas tumultueux incessamment foulée ,

s’évapore dans l’air en légers tourbillons ;

Quand la pluie a filtré dans les fangeux sillons,

Ils s’écoulent , unis aux torrens des orages ,

Et le fleuve en roulant dévore ses rivages.
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Tout objet , répandu dans llobjet qu’il nourrit ,

Par ses propres bienfaits lui-même s’appauvrit.

Ainsi , mère commune et tombeau de chaque être ,

La terre doit un jour s’épuiser et renaître.

Les lieuves , les torrens et la plaine des mers ,

S’alimentent sans cesse au sein de l’Univers:

Mais , réglant le concours et les tributs de ronde ,

Ils expulsent les îlots dont leur lit surabonde.

Le soleil les attire aux vastes champs des cieux ,

Et de ce voile humide environne ses feux.

Les aquilons , errant sur la plaine liquide ,
En légères vapeurs dissipent le Huide:

De la terre abreuvant les antres montueux ,

L’onde coule et sliuliltre en replis sinueux ,

Fuit, revient , disparaît , slépure dans sa course;

Des fleuves lentement elle rejoint la source:

Et , du globe baignant les contours sillonnés,

Ses 1101s impétueux roulent emprisonnés.

Apprenons, Memmius , quelle active puissance
De Pair tumultueux fait varier l’essence.

C’est dans cet océan , profond, inaperçu,

Que sans cesse des corps le lluide est reçu z
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Mais , leur prêtant lui-même une force nouvelle ,

S’il ne restituait les larcins qu’il recèle ,

Par cet usurpateur les êtres épuisés

En llots aériens seraient décomposés.

L’air ainsi dans les corps se nourrit et s’augmentc:

A leur tour en son sein chacun d’eux s’alimente.

Toujours resplendissant sur le trône des airs ,

Cc soleil , de feux inonde l’Univers .

Doit, pour fournir sans cesse à la clarté nouvelle ,

Épancher de lumière une source éternelle :

Car, sitôt que son char sous les mers le conduit,
Le jour pâlit , s’éclipse et fait place à la nuit.

Bandeau de ses rayons. lorsqu’un nuage sombre

Dans les plaines de l’air entasse des llots d’ombre ,

Sous l’amas vaporeux , à l’instant épaissi ,

De l’astre pâlissant l’éclat s’est obscurci ,

Et , dans les lieux divers (m’embrasse le nuage ,

La clarté fuit , s’éteint , et l’ombre se propage.

Ainsi chaque rayon meurt à l’instant qu’il nait :

L’un resplendit , s’elÏace: un autre reparaît,

Et, sans l’immensité de leur source féconde ,

L’ombre aurait dès long-tems enseveli le monde.
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Vois ces brillans flambeaux décorer ton séjour ,

Et prêter à la nuit le doux éclat du jour:

D’un amas résineux la substance brûlante

Nourrit dans son foyer sa flamme étincelante a

Elle expulse sans cesse , avec rapidité ,

De ses feux abondans la mobile clarté 4°.

La lumière , épanchée et toujours renaissante ,

Dévore en pétillant lersnc qui l’alimentc.

Ainsi l’astre des jours, les orbes radieux ,

Des ravages du tems sont atteints dans les cieux.

Vois-tu tomber ces murs et cette tour altière?

Le marbre révéré se dissoudre en poussière?

Ces dômes , ces palais , ces monumens pieux,

Ce temple où resplendit la majesté des dieux ,

Des siècles entassés les de subir l’outrage ,

Cbancellent comme un être appesanti par l’âge.

Et verrions-nous enfin cet énorme rocher

De sa base à grand bruit tout à coup s’arracher ,

Et , «du faîte des monts dominateur superbe ,

En éclats dispersés s’ensevelir sous l’herbe ;

Si le tams destructeur , depuis l’éternité ,

Eût en vain assailli son immobilité?

10
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Lève donc les regards vers la voûte du monde.

Vers ce ciel qui , dit-on , par sa chaleur féconde

Dlêtres intelligens a peuplé les climats .

Et les reçoit un jour échappés du trépas :

Ce vaste ciel lui-mème a reçu la naissance ,

Et sa chute est marquée en un lointain immensc.

Pour former les objets , en soi les recueillir,
Tantôt il doit s’accroître et tantôt s’all’aiblir.

Cet Univers , dit-on , d’une essence divine ,

Perd dans [éternité son antique origine:

Et pourtant nul vestige , à nos yeux retracé ,

Natteste que sur lui les siècles ont passé “.

Eh quoi! de la vertu , des arts , de la victoire .

Nul poète inspiré n’éternisa la gloire? -

La chute d’llion ,Vet le sort des Thébains ,A

Signalent les premiers les malheurs des humains?

De plus antiques faits célébrant la merveille ,

La lyre n’a jamais étonné notre oreille?

Oui, récemment livrée à son fertile essor ,

Aux jours de son printems la terre touche encor.

De nos arts en elÏet la splendeur est nouvelle ,

Ou dans cet instant même à peine se révèle.
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Le pilote , incertain sur les goulïres amers ,

N’usurpe que les bords de l’empire des mers n.

Calculateur des sons , à peine le génie

A par de douxtaccords enfanté l’harmonie.

Il vient de fuir, ce jour où du monde et des cieux

La science a sondé le sein mystérieux.

Que dis-je? dans ces lieux ma muse la première

A , sur ces grands objets, répandu la lumière.

Le monde, dira-bon, depuis l’éternité,

Par de nombreux fléaux put être dévasté:

On vit les nations soudain anéanties ,

Dans des gouEres de feu les cités englouties;

Des torrens , épanchés de la plaine des airs .

En vaste solitude ont change l’Univers.

hiais par ces cb0cs affreux , sans doute , la Nature
Prélude dès long-tems à sa chute future.

Ainsi nes maux nombreux présagent notre sort;

De douleurs en douleurs nous marchons à la mort.

Quel que soit son pouvoir, tout corps est périssable,

S’il n’est , comme le vide , une masse impalpable ,

Dont l’ensemble profond , le vaporeux tissu ,

Ne ressent même pas le choc qu’il a reçu:
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Ou comme l’Univers, hors de nul espace
De ses pesans débris ne recevrait la masse :

Assemblage infini des plus vastes’ objets ,

Que nul choc étranger n’ébranlera jamais.

Ce globe est donc mortel; sa structure l’atteste;

Il est des corps sans nombre à la voûte céleste ,

Dont le cours violent peut soudain le froisser;

Et slil est destructible, il a dû commencer.

Aussitôt siolIriraieut à sa chute rapide

Les abîmes de l’air , les profondeurs du vide.

De la destruction il ne triomphe pas:

Et , loin de se fermer, les portes du trépas

Ouvrent, en menaçant les cieux , la terre et ronde ,

Un immense passage a ces membres du monde.

Des élémens fougueux le combat déchirant

Fait craindre que bientôt , funeste conquérant,

Le plus impérieux n’envahisse la terre,

Et ne termine enfin cette etïroyable guerre.

Des astres , du soleil le dévorant foyer

Peut attirer les eaux de l’Univers enlier ,

Et remporter ainsi la victoire fatale ,

Que tenta vainement leur audace rivale.
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Les neuves à leur tour , les torrens pluvieux ,

Alimentent des mers les flots audacieux;

Et, du goulïre où mugit leur fureur vagabonde ,

D’un déluge éternel ils menacent le monde.

Mais le souille des vents et les rayons du jour

Aux champs aériens les portent tour à tour ,

Et , bornant à jamais son immense surface ,

Du terrible océan ils. enchaînent llaudace.

Entre les élémens avec force presse ,

Par leurs efforts jaloux le globe est balancé.

Pourtant, si nous croyons la fable ingénieuse ,

Des ondes et des feux la lutte furieuse

A triomphé jadis du monde infortuné :

D’un océan de flamme il fut environné,

Lorsque (le Phaëton liimprudente faiblesse

Des coursiers du soleil égara la vitesse:

Ils erraient emportés dans la plaine des aire , a

Et des ton-eus de feux inondaient l’Univers.

De l’Olympe bientôt le monarque sévère

l’arut ,l et foudroya l’illustre téméraire.

Apollon remonta sur son char radieux,

De sa main suspendit le grand nambeau des cieux:



                                                                     

118 . LUCRÈGE.
Des coursiers écumans la fougue comprimée

A sa voix retrouva la route accoutumée :

Avec ordre épanchant une douce clarté ,

Le dieu rendit le calme au monde épouvanté.

Ces nobles fictions n’abnsent point le sage:

Mais de la vérité nous y trouvons l’image 4’.

Versé de tous les points de llespace infini ,

Vers ce globe le feu put être réuni 3

Bien ne lui disputa son horrible passage ,

Et la terre devint llalixnent de sa rage.
(Test ainsi que les îlots, du ciel précipités ,

Jadis ont englouti nos champs et nos cités :

Mais un pouvoir , contraire à leur course orageuse,

Repoussa tout à coup cette onde voyageuse:

La terre reparut , le ciel devint serein , .
Et les neuves captifs se soumirent au frein.

Connais des élémens l’activité féconde :

Comment ont-ils posé l’orbe immense du monde ,

Dans le gouffre des mers emprisonné les flots,

Suspendu sur nos fronts les célestes nambeaux “P

Gardons-nous de penser que , trompant la Nature ,
Ces grands corps méditaient leur naissance future ,



                                                                     

CHANT CINQUIÈM a. “9
D“avance concertaient leur marche, leur grandeur ,

De leur cortège enfin l’imposante splendeur.

Mais , ensemble entraînés dans les plaines du vide ,

Pendant des jours sans nombre , en leur essor rapide ,
Repoussés , soutenus, par leur poids attirés ,

Tout à coup réunis, tout à coup séparés,

Ils ont acquis , perdu , modifié leurs formes ,

Et donné l’existence à des masses énormes ,

Qui déjà présentaient le ciel, les flots , les airs,

Ébauche faible encor de ce vaste Univers.

Sans doute l’Univers, dans sa grandeur naissante,

N’avail point déployé sa pompe éblouissante.

Le dieu brillant du jour; les astres radieux

Ne guidaient point leur char sous les lambris des cieux:
L’onde ne roulait pas dans ses bords enchaînée z

La terre de ses fleurs niétait pas couronnée;

De yagues tourbillons d’élémens orageux

S’agitaient confondus: mais de leur sein fangeux ,

Après de longs ellbrts , un immense assemblage

Slélève , et du chaos tout à coup se dégage :

Le monde naît cnün; ses ressorts allumis -

Se composent encor d’élémens ennemis.



                                                                     

no mentes.Le choc tumultueux de leur foule infinie
De ce jeune Univers éloignait llharmonie z

Mais la terre bientôt se sépare des cieux :

L’onde envahit des mers les goum-es spacieux:

Les monts dressent leur cime, et l’essence éthérée

s’élance et resplendit à la voûte azurée.

De la terre d’abord les élémens épais

Unissent lentement leurs informes essais;

Entraîné par son poids , ce vaste amas succombe;

Vers un centre commun il penche , descend, tombe;
La , chaque objet, pressé des plus étroits liens ,

Expulse en se froissant les [lots aériens ,

Les feux du firmament, les réservoirs de l’onde ,

Et ce léger lluide , enveloppe du monde ,

Qui traversa de l’air les han tes régions,

Et dans le ciel naissant épanche ses rayons.

Comme , du sein blanchi de la terre arrosée ,

En humide vapeur fuit la douce rosée ,

Et , montant par degrés à l’orageux séjour ,

Déploie un voile épais sur le flambeau du iour :

Ainsi portée aux cieux , cette essence brillante

Couvrit du firmament la voûte étincelante ,
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Et, répandue enfin dans l’océan des airs ,

Forma la molle enceinte où se meut l’Univers 45.

Alors , entre la terre et l’immense empyrée ,

Alimentant leurs feux dans la plaine azurée ,

Le dieu de la clarté, le doux astre des nuits ,

Montèrent sur leurs chars, avec ordre conduits;

Leur essence , à la fois trop lourde et trop légère ,

Aux cieux , comme à ce globe , est restée étrangère:

Flambeaux de la Nature et courriers diligens;
Ils ont l’activité des corps intelligens ;

De leurs membres divers ciest ainsi qu’ils disposent :

Les uns sont agités quand d’autres se reposent.

La terre avec fracas creuse son vaste sein,
Ouvre à l’onde écumante un immense bassin ,

Et l’espace, envahi par ce profond abîme , I

Refoulé vers son centre , aussitôt la comprime. A

Cependant le soleil de ses rayons brelans

La pressait, et sans cesse exprimait de ses flancs

Une amère sueur , à grands îlots ramenée

Vers le gouffre ou la mer grondait emprisonnée.

La terre lit jaillir de ses contours poreux
Du feu , de l’air actif les tourbillons nombreux -.

Il. l l
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Jusqu’au ciel s’élança leur masse étincelante;

Sur le monde naissant une voûte brillante

Sial-rondit , siaugmcnta par ces tributs nouveaux.

La plaine au même instant prit ses vastes niveaux.

De la terre pourtant la sphère plus unie

Partout également ne fut point aplanie ;

Les rochers endurcis aux chocs ont résisté,

Et des monts vers les cieux le sommet fut porté.

De progrès en progrès , tel s’aüermit le monde ;

Et le limon fangeux , vers sa base profonde ,
Entraîné tout à coup , précipita ses flots :

Sur le sol s’étendit l’immensité des eaux z

L’air subtil et léger couronna sa surface ,

Et le feu , plus actif, des cieux franchit l’espace.

Chaque élément diffère en force , en pesanteur :

Le [laide éthéré , diaphane moteur;

Balance , élève, étend son tourbillon rapide;

Jamais il ne se mêle à l’orageux fluide ;

Calme , il le laisse en proie aux vents séditieux,

Monte au-delà des airs , fait resplendir les cieux ,

Et, fidèle à son cours , chaque nuit il ramène

D95 astres lumineux l’éternel phénomène.
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Tel l’océan fougueux, chaque jour déchaîné .

Bondit , et dans ses bords retombe emprisonné.

Astres majestueux , c’est donc vous que je chante:

Découvrez à mes yeux votre marche imposante 4“.

La voûte , nous dit-on , des cieux resplendissaus

Roule autour de la terre; enfermés en tous sens ,

Ses pôles sont pressés par deux courans rapides:

L’un , des airs comprimés repoussant les fluides ,

Des célestes [lambeaux suit les nombreux retours:

Llautre , moins élevé , fait refluer leur cours.

(Test ainsi qu’en ses bords une onde qui serpente

Presse et tourne une roue opposée à sa pente.

Immuable à jamais , l’immense firmament

Laisse à ses feux, peut-être , un libre écoulement:

Dans son cintre profond, peut-être resserrée ,

Nage et llotte en tous sens la substance éthérée;

Et , des panis du ciel parcourant les détours .

Elle cherche une issue en leurs vastes contours.
Peut-être , un torrent d’air diune sphère inconnue

De nos astres conduit la marche continue:
Et peut-être , attirés vers leur propre élément ,

Vont-ils de la clarté rechercher l’aliment ,
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Et recueillir ainsi , dans leur brillante route ,
Le fluide enflammé de la céleste voûte.

Quel regard sondera les abîmes des cieux?

J’ose y porter enfin mon vol audacieux .....

Heureux si je révèle et l’ordre et la structure

Des orbes qulen Pespace a semés la Nature!

A ce noble sujet fier d’élever ma voix ,

De cette reine au moins j’ai célébré les lois :

Une seule sulÏit pour gouverner ce monde ;

Quelle est-elle? A11! sans doute, en cette nuit profonde ,

Le vulgaire ignorant, le docte vaniteux ,

Ensemble confondus , marchent à pas douteux.

Revenons sur la terre; il est lems que j’expose

Comment au sein de l’air elle nage et repose;

Sa base , assujettie aux flots aériens ,

Leur fut jointe en naissant par de secrets liens;

Et sa masse pesante , avec eux confondue ,
Ne les surcharge pas , et roule suspendue.

Ces objets si divers , par de sages accords ,
L’un sur l’autre appuyés , se pressent sans efforts.

Tel, le corps ne sent pas les membres qu’il soulève ;

Sans affaisser le cou notre tête s’élève:
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L’être entier de leur poids ignore les effets ,

Et les pieds sans fatigue en supportent le faix.
Mais , s’il est étranger , nous emeurant à peine ,

Le fardeau le plus faible et nous pèse et nous gêne.

Tant il faut avec art observer les rapports

Des êtres réunis par de communs ressorts !

La terre nientra point dans d’étrangers fluides ,

Comme un objet nouveau, mu par des coups rapides :

Conçue avec les cieux et la plaine des airs ,

Son berceau fut celui du naissant Univers;

Par un nœud fraternel elle reste asservie :

Le membre avec le corps ainsi reçoit la vie.

Lorsque la foudre éclate en longs frémissemeus ,

Elle émeut l’air, du globe atteint les foudemeus.

Une chaîne invisible unit donc à la terre

Et la Hamme éthérée et les champs du tonnerre î

Pour les mêmes travaux sagement assortis ,

Des mains de la Nature ensemble ils sont sortis.

Ainsi l’ame, invisible et fragile substance ,

De l’être renferme entretient l’existence“ ;

Ce moteur si léger , arbitre souverain,

Aux plus fougueux désirs peut imposer un frein.

Il
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Sans doute , avec le corps son intime alliance

Établit ses concerts et fonde sa puissance.

Tant l“essence légère , unie aux vastes corps ,

Exerce de pouvoir sur d’immenses ressorts!

Tel ce globe est à l’air , tel le corps est à l’aune.

Explorons le foyer de l’éternelle llamme.

Le disque du soleil niest point plus spacieux

Qulil ne semble au sommet de la voûte des cieux “.-

Quand d’un corps lumineux la lueur pénélrante

s’élance jusqu’à nous, sa surface apparente ,

Malgré son cours lointain , son immense hauteur ,
Se peint fidèlement à l’œil observateur.

Puisque l’astre des jours , bien plus actif encore ,

Échaulïe les objets , ainsi qu’il les colore ,

Aux célestes lambris son disque radieux

N’est donc ni plus petit ni plus grand qu’à nos yeux.

L’objet , perçant des airs la plaine vaporeuse ,

Offre un aspect confus , une forme douteuse.

Brillante de ses feux , ou de feux empruntés ,

La lune reproduit tous ses traits argentés:

Ainsi son inconstante et radieuse image

Est telle au front des cieux que notre œil remisage.
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La nuit, quand le nocher , avec un doux transport ,

Voit le phare éclatant resplendir sur le port ,

Les feux , à travers Pair et la distance énorme ,

Paniennent jusqu’à lui sans altérer leur forme;

Tels les astres , du ciel perçant la profondeur ,

RévèIent à nos yeux leur exacte grandeur.

Eh quoi! de l’œil du jour l’étroite et faible orbite

Peut sufïire aux torrens du feu qu’il précipite ,

Remplir les champs du ciel, la surface des mers ,
Et de ses doux rayons féconder l’Univers?

Unique issue enfin de la voûte du monde ,

Des feux du firmament cet astre nous inonde?
Les élémens du feu vers ce brûlant foyer

S’unissent , et de là couvrent le globe entier.

. Ainsi l’humble ruisseau sous les fleurs se promène ,

Se grossit dans sa course et submerge la plaine.
Peut-être , le soleil , rapidement lancé ,

Ècbaulïe l’air mouvant que son char a froissé.

Embrasant tout à coup son immense carrière ,

Le dieu vogue à travers l’océan de lumière.

Telle bientôt, perlée à d’arides buissons ,

Une faible étincelle envahit les moissons.
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l’eutetre , dispersés sous la céleste voûte ,

Des feux inaperçus le suivent dans sa route ,

Et, tandis que du ciel il franchit les hauteurs ,

Leur foyer entretient ses rayons bienfaiteurs.

Comment traverse-bi] les plaines azurées ,

Des cieux brûlans du sud aux mers hyperborées

Et , chassant ses coursiers du our des frimas,

Revient-il du Cancer embraser les climats?

Comment Pbébe plus prompte , à son frère infidèle ,

Franchit-elle en un mois sa carrière annuelle?

Démocrite , est-ce à toi qu“on doit la vérité P

Des astres , nous dis-tu , liessor est limité ;

Plus ils sont rapprochés du centre de la terre ,

Plus leur course languit , plus leur éclat s’altère.

Ils ne peuvent des cieux suivre l’entraînement :

Ainsi liastre des ours roule plus lentement ,

Et la douce Pbébé , du monde plus prochaine ,

Parcourt le firmament d’une marche incertaine:

Lorsque son cours furtif semble , à nos yeux surpris,

Devaucer le soleil aux célestes lambris ,

C’est lui-même , ce dieu , qui tout à tour la presse ,

L’évite , la poursuit, l’atteint et la délaisse.
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Des fluides , peut-être, aux vastes champs des airs ,

Entraîneut dans leurs flots liastre de liUnivers;

Leurs chocs impétueux entretiennent sa course

Des hauteurs du midi vers les astres de Pourse.

Tout à coup repoussé , son char capricieux

Fuit des glaces du nord jusquiau sommet dcsrcieux.
Ainsi roulent des nuits l’inconstante courrière ,

Et les astres semés dans la Nature entière.

Mais ces [lambeaux errans , pour terminer leur cours ,

Des siècles ont usé les innombrables jours:

Du ciel en tous les sens ils traversent la voûte ;

Tels , poussés dans les airs , se frayant une route ,

Les nuages , flottant sur la terre et les mers ,

En mouvans tourbillons parcourent l’Univers.

L’aile sombre des nuits couvre , obscurcit le monde ,

Soit quiaux humides champs de l’empire de l’onde

Le soleil se fatigue , et par l’ombre investi

“anime dans les îlots son éclat amorti z

Soit que l’impulsion qui dans Pair le ramène

L’exilc par de là le céleste domaine ,

Et que l’astre pompeux , entraîné dans son cours

Du monde sans nos pieds visite les contours.
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L’aurore aux doigts de rose , à l’heure accoutumée ,

Ouvre au soleil naissant sa carrière enflammée ,

Quand , sorti des climats où se cachaient ses feux ,

L’immortcl . précédé de tomans lumineux,

Sur son front rajeuni replace sa couronne ,
Et ranime l’éclat du ciel l’environne ;

Ou de rapides feux l’assemblage vermeil,

Reproduit chaque jour, forme un nouveau soleil.
Au sommet de l’Ida , telle , à l’aube naissante ,

De feux crrans , dit-on , la masse éblouissante

Pétille , se transforme en globe radieux .

s’élève et resplendit dans la plaine des cieux.

Ne sois pas étonné que la lumière ardente ,

Jaillissant chaque jour de sa source abondante ,

Place un astre nouveau sur le trône des airs :

Des prodiges constans régissent l’Univers.

Au souille du zéphir la fleur qui vient déclore ,

A l’aspect de l’été penche et se décolore.

L’âge ternit l’éclat d’un iront adolescent;

Il mine par degrés le vieillard languissant ,

Êmousse ses désirs , énerve son courage:

De la dent lui reste il lui ravit l’usage.
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La foudre enfin, les vents , l’orage, les frimas ,

De saisons en saisons parcourent les climats.

Notre monde , en naissant, reçut de la Nature

Son ascendant secret, sa force , sa structure;
Par un premier moteur sagement combiné ,

Il demeure fidèle à son cours ordonné.

Tu vois les nuits d’hiver ceindre leur voile sombre,

Les jours printaniers croître aux dépens de leur ombre z

Le soleil entrelient ce combat éternel; A
Cet astre , sous la terre ou dans les champs du ciel,
Trace en arcs inégaux sa roule étincelante ;

Inconstant , mais réglé dans son oblique pente ,

Il retourne au climat qu’il avait déserté ,

Et mesure au larcin sa libéralité.

Vers liun et l’autre pôle il fuit , revient , s’élance z

Il s’arrête , et des jours rétablit la balance ;

Alors , au monde entier versant des feux égaux u ,

De son cours annuel il reprend les travaux.
Ainsi l’art, s’élevant sur l’aile du génie ,

Des orbes médita la céleste harmonie ,

Et . livrant au crayon leur cours mystérieux ,

Nous permit de sonder les grands secrets des cieux.
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Peut-être, retenu dans un épais fluide,

Du dieu de la clarté le char est moins rapide ,
Et , lassé d’alfronter les abîmes de Pair ,

Il permet la longueur des sombres nuits (l’hiver :

Ou les feu: réunis dont l’astre se colore ,

Précipités sans cesse aux portes de l’aurore ,

Plus actifs ou plus lents pour franchir l’horizon ,

Attendent leur pouvoir du cours de la saison.

Au soleil empruntant sa lumière inconstante ,

La lune par degrés resplendit et s’augmente

En s’éloignant de lui : cependant quand ses leur

Ont rempli de Phébé le disque lumineux ,

Arrondie en s’oErant aux barrières du monde ,

Elle voit le soleil se dérober sous l’onde;

De l’astre qu’elle a fui bientôt se rapprochant ,

Elle pâlit , décroît et se plonge au couchant.

Est-ce un orbe flottant, (ixé dans sa limite .

Qui cherche le soleil , fait , le cherche et l’évite?

D’un propre éclat peut-être elle brille à nos yeux ;

Mais un astre rival, en secret envieux ,
Rapidement lancé dans la même carrière,

Ballume, éteint, découvre et voile sa lumière.
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Ne pourrait-elle encor, comme un globe inconstant ,
D’un côté ténébreux et de l’autre éclatant,

Mobile sur son axe , et toujours vacillante ,

Montrer son front obscur ou sa face brillante?
Ainsi les Chaldéens , trompeurs ingénieux ,

Jadis ont combattu les scrutateurs des cieux. ’

Chacun dans son système avec art s’autorise:

La vérité pourtant flotte encore indécise.

Peutétre la Nature enfante chaque jour

Llastrc qui brille et meurt au céleste séjour ,

Et , par cette constante et sublime merveille ,
L’astre nouveau succède à l’astre de la veille.

Combien d’autres objets , avec ordre conduits ,

Sont toujours épuisés , et toujours reproduits!

Du frais et doux printems le précurseur volage

De son souûle amoureux caresse le feuillage :

Flore , de la prairie émaillant les couleurs,

Aux plaisirs renaissans offre un trône de Heurs g

La poudreuse Cérès a redoré la plaine :

Mais bientôt des autans la dévorante baleine

Embrase l’Univers; l’automne pâlissant

Voit les pampres llétris sur son front languissant;

u, 1 a
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Le vulturne murmure et gronde sur nos têtes z

Bacchus décoloré cède au choc des tempêtes;

Le soleil , exilé vers de lointains climats ,

Abandonne nos champs aux rigueurs des frimas;
Secouant les glaçons de sa tête inclinée ,

L’hiver ferme en tremblant le cercle de l’année.

Tout change : ainsi des nuits l’astre capricieux

Croit , s’arrondit, décroît et sielîiace à nos yeux.

Recherchons que] pouvoir, dans leur noble carrière,

Des célestes flambeaux éclipse la lumière.

Peut-être du soleil le disque est obscurci,
Quand Phébé , le couvrant de son orbe épaissi ,

Sur son front lumineux étend un crêpe sombre;

Ou quand un astre éteint le voile de son ombre 4° :

Ou quand le dieu lassé , dans les airs qu’il combat

Du céleste flambeau laisse altérer l’éclat,

Lorsqu’en des régions , à sa flamme contraires ,

Il a précipité ses coursiers téméraires.

La courrière des nuits s’obscurcit a son tour ,

Quand la terre , absorbant tous les rayons du jour,
Dirige vers cet astre , au travers de l’espace ,

Le cône ténébreux qui le couvre et l’elÏace:
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Ou quand un globe obscur , rival audacieux ,

L’emprisonne un moment sous les lambris des cieux;

Ou quand, loin de sa route imprudemment lancée,

Elle ceint le bandeau la tient éclipsée.

Interrogeant pour toi le cours mystérieux

Des nocturnes ilambeaux, des astres radieux,
J’ai chanté le pouvoir qui les a fait éclore ,

Qui toujours les ramène aux portes de l’aurore z

J’ai dit pourquoi Phébé vers l’astre qui la suit

S“élance, et tout à coup se détourne et s’enfuit;

Pourquoi, pendant le jour ou dans la nuit obscure ,
Aux peuples inquiets , ces yeux de la Nature ,

En s’ouvrant , se fermant avec rapidité ,

mirent un voile obscur ou des îlots de clarté.

Maintenant, je reviens à l’enfance du monde :

Cherchons, dans les essais de sa vigueur féconde ,

Quels ornemens nouveaux et quels hôtes divers

Ont bravé les premiers liinclémence des airs 2°.

La verdure parait et œuvre les campagnes ,

S’étend sur les coteaux, couronne les montagnes:

Au sein de la prairie , un doux essaim de fleurs

Sur le naissant gazon mélange ses couleurs :
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Dans les germes récens une fertile sève

s’insinue à grands nota : l’arbuste naît, s’élève;

Et; s’échappant (lu sol , (le nombreux végétaux

Dans les airs caressans balancent leurs rameaux.

La terre, vierge encor, pour première parure,
s’entoure mollement de leur fraîche verdure :

Tel , lorsqulil vient d’éclore , un faible oiseau revêt

Le flexible tissu de son moelleux duvet.

Des êtres animés éveillant les semences ,

La terre enfin conçut leurs peuplades immenses.

Crois-tu qu’ils soient tombés de la voûte des cieux ,

Ou que de l’océan le gouffre spacieux

Fut l’humide berceau des hôtes de ce monde?

Non , tant doit l’existence à la terre féconde ;

Et , des la nuit des tems consacré pour jamais .

L’auguste nom de mère atteste ses bienfaits.

Si la chaleur et l’eau , sous les glèbes fertiles ,

Donnent souvent la vie à de faibles reptiles ,

Des êtres plus parfaits, robustes et nombreux ,

Ne pouvaient-ils sortir de ses flancs généreux ,

Lorsque , bouillante encor du feu de la jeunesse ,

La terre à sa vigueur mesurait sa largesse?
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Quand le premier printems sourit à l’Univers ,

Son doux souille anima tous les oiseaux divers:
Loin de l’œuf nourricier chacun d’eux fuit , s’élance ,

Et d’un vol incertain dans les airs se balance z

Tel , dans son frêle abri l’insecte prisonnier

Se dégage aux rayons du soleil printanier “.

Alors sur l’Univers parut la race humaine.

Unie à la chaleur , l’onde au sein de la plaine

Transforma le limon en germes fécondés :

Palpitant sous la mousse , et de sève inondés ,

Humides nourrissons de la terre mouvante ,

Ils plongeaient dans ses llanos leur racine vivante.
Bientôt développé , las d’un moite séjour ,

Chaque embryon , pressé de s’emparer du jour .

De ses faibles liens brisa le résistance ,

Sortit , respira l’air , et conquit l’existence.

Du sol le forma les sinueux canaux
De sucs purs et laiteux lui dispensaient les flots;
Et, propice à ses goûts, à l’instinct du jeune âge ,

Vers ses lèvres coulait cet onctueux breuvage.

Tel, au sein d’une mère , après l’enfantement,

Filtre , décomposé , le suc de l’aliment:

l a
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Il s’épure , et bientôt, salutaire ambroisie ,

Au doux fruit de l’amour il apporte la vie.

La Nature , attentive à ses nombreux besoins;

Soutint l’homme naissant , l’environna de soins:

L’air , calme autour de lui , repoussait la froidure ,

Et le premier berceau fut un lit de verdure.
La brûlante chaleur ,.l’âpreté des hivers ,

Aux jours de son printems respectaient l’Univers;

Sans doute ces iléaux , faibles à leur naissance ,

Ont obtenu du tems leur funeste puissance.
Llauguste nom de mère , oui, ce nom révéré

A la terre autrefois dut être consacré :

De son fertile sein naquit l’homme superbe ,

La brute , le reptile enseveli sous l’herbe ,

Les habitans des nots , l’insecte industrieux ,

Et ces peuples légers voguent dans les cieux.
Sa vigueur n’obtint pas l’étergelle durée ;

Comme on voit par le tams une mère altérée ,

La terre , se lassant de ses féconds travaux ,

A ses flancs fatigués imposa le repos.

Le toms de l’Univers change la face immense z

Une race s’éteint , une autre recommence:
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De la variété chaque objet suit les lois ,

Obtient , quitte à l’instant ses passagers emplois ;

Le passé nous prédit l’inconstance future ,

Et que] sort agité subira la Nature :

Des débris de la mort llêtre anime ses feux;

Du plus grossier limon sort un fruit savoureux.

Dans son cours éternel, dast ainsi que le monde
Reçoit, donne et reprend , s’altère et se féconde.

Quelquefois, abusée en ses premiers efforts ,

La Nature essaya diinlructueux accords.

De run et l’autre sexe assemblage adultère ,

L’Androgyne hideux épouvanta la terre 1’ ;

On vit naître des corps, mélanges monstrueux

D’organes imparfaits , de membres tortueux ,

Qui , privés d’aliment , et pesans et débiles ,

Sur le sol maternel périrent immobiles.

De monstres s’épandit un innombrable essaim z

La Nature elïrayéc en délivra son sein;

Elle ne permit pas, mère prudente et sage ,
Que cette œuvre parvînt usqu’à la fleur (le Page:

voulant de l’univers les bannir sans retour ,

Elle leur interdit les charmes de l’amour.
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Il faut, ô Memmius , pour propager la vie ,

Qu“il règne entre les corps une intime harmonie ç

Que les mêmes besoins et les mêmes désirs

Assortiment leurs goûts . leur force , leurs plaisirs :

Des organes alors la vive sympathie

Au signal de l’amour est bientôt avertie :

Le gage précieux d’un penchant mutuel

Palpite , et se nourrit dans le sein maternel. -
Plus d’une race faible , informe , ou peu féconde ,

S’anéantit sans doute au premier jour du monde.

Hormis ces êtres doux . respectueux sujets ,

A l’homme imposa ses perfides bienfaits .

Tous ont dû leur appui , leurs plaisirs , leur pâture ,

Aux dons qu’à leur espèce accorda la Nature ”.

Le lion par la force est le roi des forêts:

Le cerf léger sleufuit, vole , échappe à nos traits;

Le renard au péril s’arrache avec adresse ,

Et la ruse partout protège la faiblesse.

Mais , de nos longs travaux compagnons précieux ,

Le rapide coursier , le bœuf laborieux ,

La tranquille brebis , et ce gardien fidèle

Dont jamais le sommeil n’a ralenti le zèle ,
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Dans leur insouciance , heureux de partager

Un aliment acquis sans trouble , sans danger,

De l’homme ont imploré la noble intelligence,

Et leur utile instinct devint sa récompense.

Ceux à qui la Nature enfin voulut ravir

La fière indépendance , ou l’art de nous servir,

Ont entrevu le j0ur pour sentir la souffrance :
Ces êtres, accablés du poids de l’existence ,

Étrangers aux plaisirs , de douleurs entourés,

Dans le gouffre éternel tout à coup sont rentrés.

Des Centaures , crois-moi, la prudente Nature
N’a jamais combiné la hideuse structure :

A ce mélange all’reux aurait-elle soumis

De deux corps différens les ressorts ennemis?

Quand trois fois le printems l’attira sous l’ombrage ,

Le coursier généreux vole aux champs du carnage ;

Et le débile enfant , sous son paisible abri ,

En songe , cherche encor le sein l’a nourri.

Quand le même coursier , oubliant sa vitesse ,

Est glacé sous le poids de la froide vieillesse ,

L’homme sort de l’enfance , et d’un léger duvet

Sa joue adolescente à peine se revêt.
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De l’homme et du coursier l’assemblage bizarre

Aurait-il enfanté le Centaure barbare ,

Les hideuses Scyllas , et ces monstres des mers ,

Mélange discordant d’animaux si divers ,

Et qu’avec tant de soin sépara la Nature ,

Opposés dans leurs goûts , leurs formes , leur pâture P

Car , pour la jeune chèvre appât délicieux ,

La ciguë offre à l’homme un suc pernicieux.

Le feu de tous les corps dévore la substance :

Comment donc la Chimère , en sa triple existence ,

Dragon , chèvre , lion , de ses horribles flancs

Vomit-elle à grands flots les tourbillons brûlans?

Ces êtres monstrueux , dis-tu , pouvaient éclore

Quand la terre touchait à sa première aurore ,

Et quand de ses travaux l’arbitre souverain

A son fertile essor l’abandonnait sans frein.

Mais des absurdités ainsi s’ouvre la source : I

Les fleuves , peut-on dire , en leur brillante course , l

Sur des bords enchanteurs roulaient des flots dorés;

De fleurs de diamans les bois étaient parés;

L’homme élevait son front jusqu’aux voûtes du monde,

Franchissait en trois pas les abîmes de l’onde:
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De sa robuste main l’clÏorl: audacieux

Plaçait et déplaçait les astres dans les cieux.

De la terre, il est vrai, la fertile énergie

Des êtres dilférens a combiné la vie.

Mais dans un cercle étroit chacun dieux enfermé

Croît et reste fidèle à l’ordre accoutumé :

Ainsi les bois , les fleurs qui couronnent la terre ,
Ne sortirent jamais d’un mélange adultère ;

Un pouvoir absolu les dispose avec art;

Nul objet , en un mot, n’est le fruit du hasard:

Des dons qu’elle a reçus chaque espèce dispose ,

Et se soumet aux lois que la Nature impose.

La Nature , sans doute , au sortir de ses mains .
D’agilité, de force a doté les humains ;

Ces enfans de la terre , et féconde et nouvelle ,

Apportaient en naissant la vigueur maternelle ;

De leur corps gigantesque , endurci, vigoureux ,
Les solides tissus , les membres musculeux ,

Adroils dans leur rudesse , et libres de souffrance.
Aisément des saisons affrontaient l’inclémencc 2“.

Nourris de mets grossiers , tels que de vils troupeaux ,

Au hasard ils erraient ou cherchaient le repos:



                                                                     

.44 menses.
Et , tandis que coulaient leurs tristes destinées,

Le toms amoncelait d’innombrables années :

Ils ne savaient encor ni tracer des sillons,
Ni contraindre la glèbe à nourrir les moissons ,

Ni, du faible arbrisseau dirigeant la souplesse ,

Au sol hospitalier confier sa jeunesse:

Ni , quand il déployait son front majestueux,

Dépouiller ses rameaux d’un luxe infructueux.

La terre a leurs besoins satisfaisait sans peine :
En foule rassemblés sous les rameaux d’un chêne ,

Ils repaissaient leur faim de son gland nourricier.
Plus savoureux alors , les fruits de l’arboisier

Enrichissaient l’automne, et partout la Nature

Leur otïrait une simple et douce nourriture:

La terre , dans la fleur de sa fécondité ,

Mesurait sa largesse à leur avidité;

De ces premiers mortels liheurcuse indépendance ,

Sans trouble , sans travaux, a connu l’abondance.

La soif les appelait aux bords rians des eaux:

Tels , descendus des monts vers le lit des ruisseaux,

Les hôtes des forêts cherchent de frais ombrages.

La nuit ils s’enfonçaient sous de sombres bocages ,



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 145
Lieux par nous consacrés , ou des flots de cristal

s’endorment sous la mousse , et d’un cours inégal

Serpentent, et bientôt , du roc qui les enchaîne

Échappés en grondant , vont submerger la plaine.

Nul n’avait revêtu la toison des troupeaux,

Ni dans la forge ardente amolli les métaux;

Habitant les forêts, les antres, les montagnes,

Ils erraient, nus encor, dans de vastes campagnes,

Surpris par la tempête ou les froides saisons ,
Ils s’étendaient cachés sous les épais buissons.

N’osant associer leurs plaisirs ni leurs peines ,

Ils ignoraient des lois les secourables chaînes :

Le plus fort vers son but marchait d’un pas certain:

L’objet de ses désirs devenait son butin.

Dans de simples besoins plaçant le bien suprême ,

Chacun se conservait et vivait pour soi-même ;

Ils trouvaient dans les bois, dans un antre écarte ,

Le trône de l’amour et de la volupté:

Les plaisirs étaient dus à l’ardeur mutuelle ,

Quelquefois arrachés par la force cruelle ;

Ou bien un don grossier, des glands , de simples lleurs,

De la beauté farouche obtenaient les faveurs.

Il. i5



                                                                     

me LUCRÈCE.
De leurs membres adroits la légère souplesse

Des hôtes des forêts déliait la vitesse;

D’une lourde massue et de pierres armés ,

Souvent ils terrassaient les monstres affamés;

Et souvent , fatigués d’une lutte inutile ,

Ils s’échappaient , fuyaient au fond de leur asile.

Quand le soir les couvrait de son obscurité ,

Nus , ils s’abandonnaient sur le sol humecté :

Tels que les sangliers , dans l“ombre des bocages

Ils gisaient entourés de mousse et de feuillages.

On ne les voyait pas , cherchant l’astre du jour ,

Par de vaines clameurs implorer son retour.

Mollement assoupis , sans soins , sans défiance .

Calmes , ils attendaient que sa douce présence ,

Terminant de la nuit le cours silencieux ,
Banimât la Nature et redorât les cieux. I

Ollerte des l’enfance à leur vue attentive ,

Et de l’ombre et du jour la marche alternative

Pour eux avait perdu son aspect merveilleux ;
Ils n’appréhendaient point qu’en des flots nébuleux

Le soleil s’engloutit , et qu’immense , profonde .

Une nuit éternelle ensevelît le monde.



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 147
Mais des monstres des bois souvent la cruauté

Troublait de leur sommeil la douce volupté :

Èveillés par leurs cris , à ces hôtes sauvages

Ils livraient leur asile et leurs lits de feuillages:

Et , suivi pas à pas d’un lion rugissant ,

Dans sa course nocturne égaré , gémissant,

L’homme, de sa demeure infortuné transfuge ,

De caverne en caverne implorait un refuge.

Alors plus qu’en nos ours, sons la faux du trépas ,

La race des humains ne s’amoncelait pas :

Un grand nombre , il est vrai, durant la nuit obscure ,
Des monstres devenait la sanglante pâture ;

Traînés sur les rochers , palpitans et meurtris ,

Ils remplissaient les bois de lamentables cris :

Et, lentement broyés sous les dents écumantes ,

Leurs membres s’entassaient dans des tombes vivantes ’5.

Par l’adresse souvent du péril délivrés ,

Des malheureux fuyaient à demi déchirés , p

Se roulaient sur la terre , et d’une main tremblante

Pressaient en gémissant leur blessure sanglante ç

lls invoquaient la mort par d’horribles clameurs ,

J usqu’au jour ou , formés sous d’infectes tumeurs y



                                                                     

me mantes.Des vers hideux glissaient au fond des chairs livides ,

Et rongeaient de leurs corps les entrailles fétides.

Mais on ne voyait pas d’innombrables guerriers

Vendre au plus vil tyran leurs exploits meurtriers ,

Et , des mers à sa voix affrontant les abîmes ,

Sous les îlots indignés ensevelir leurs crimes.

l’ainement l’océan applanissait son sein ,

Offraît l’aspect trompeur de son vaste bassin ;

Ces mortels , ignorant l’art d’asservir son onde ,

Ne traînaient point leurs maux jusqu’aux bornes du monde x

L’abandon , l’indigence enfantaient leurs douleurs ,

Et le luxe perfide ajoute à nos malheurs.

Quand l’homme , en ses forêts, du feu connut l’usage,

Sut ravir des troupeaux la parure sauvage n ;

Quand , asservie aux lois de la chaste pudeur ,

L’épouse à l’époux seul consacra son ardeur z

Rassuré par l’hymen , quand le couple fidèle

Se rendit créateur d’une race nouvelle ,

Dans les cœurs pénétra la molle volupté ,

Du sombre hiver le feu fit sentir l’âpreté z

Et l’homme industrieux , chaque jour moins agreste ,

Rechercha d’autres toits que la voûte céleste :



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 149
Vénus , plus assidue en sa douce langueur ,

De la male rudesse énerva la vigueur :

Des enfans ingénus liinnocente caresse

Du père apprivoisa la farouche tendresse.

Ceux dont l’asile alors touchait aux mêmes lieux ,

Tenlèrent d’échanger leurs soins officieux :

Un sage accord bannit l’injuste violence ,

Soulint un sexe faible et la débile enfance.

Par un geste , un regard , l’instinct de l’amitié

Apprit que l’innocence a droit a la pitié.

Sans doute on transgressa ce pacte salutaire 17 : n

Mais , s’il n’eût adouci la fureur arbitraire ,

Crois-moi , le genre humain , jusqu’ici propagé ,

Sur le gouffre des tems n’aurait pas surnagé.

Le besoin révéla les secrets du langage;

Notre voix des objets bientôt transmit l’ima ge :

Tel , ne pouvant saisir l’obj et qui l’a charmé ,

Par un geste éloquent l’enfant s’est exprimé 2’.

Chaque être avec la vie obtient l’intelligenCe ,

Et de ses facultés reçoit la conscience :

De sa corne un taureau croit venger son affront ,
Avant que la Nature en ait armé son front;

1 5’



                                                                     

:50 LUCBÈCE.
Les nourrissons de l’ours et du tigre vorace

Tcntent de déchirer l’objet les menace :

Ils sont fiers de leurs dents ne sont pas encor.
A peine éclos, lioiseau cherche à prendre l’essor ,

Et . couvert à demi dîme plume naissante ,

s’échappe et se confie à son aile impuissante.

Un inventeur unique et libre dans son choix

Du langage jamais nia pu dicter les lois s

Si parklui de ses goûts l’image fut tracée ,

Et de llexibles sons s’il peignit sa pensée .

Pourquoi ses compagnons , instruits par le besoin ,

Auraient-ils attendu son inutile soin?

Siils ignoraient enfin les ressorts du langage ,

Comment ce docte guide en transmit-il l’usage?

Aurait-il par des cris annoncé ses projets ,

Et d’un art inconnu révélé les secrets?

Par quelle heureuse adresse en diriger l’étude Ë’

Et comment à son gré plier la multitude?

Aurait-elle , approuvant d’inconcevables sons ,

D’une oreille docile écouté ces leçons?

L’organe des humains , et sonore et flexible ,

Retraça de leurs goûts la nuance insensible:



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 15.
Empressés d’annoncer leurs plaisirs ou leurs maux ,

A chaque sentiment ils adaptaient des mots.

Refuses-tu ces dons à leur intelligence ,

Lorsque des animaux la muette éloquence ,

Par des sons variés , exprime tour à tout

Le plaisir , la douleur , la vengeance ou l’amour?

Vers toi cette molosse approche menaçante ;

La vois-tu soulever sa lèvre frémissante ,

Et, te montrant à nu sa redoutable dent,
A son âpre fureur préluder en grondant?

A-t-elle cette voix , lorsque sa vigilance

Fait retentir des nuits le lugubre silence?
De ses petits , foulés mollement sous ses pas ,

Quand sa langue assouplit les membres délicats ;

Quand elle les provoque avec de doux murmures ,

Leur imprime en jouant d’innooentes morsures;

De l’amour maternel combien le tendre accent

Diliere de ce cri douloureux et perçant

Qu’elle exhale en rongeant le fer la captive ,

Ou des sons arrachés à sa terreur plaintive ,

Lorsque , rampante aux pieds de son maître irrité ,

Elle olTre au châtiment sa docile fierté!



                                                                     

15°: menton.
Ce rapide coursier vole , bondit sur l’herbe:

Il cherche avec ardeur sa compagne superbe ,

Dresse ses crins mouvans, frissonne de désir,

Et frappe les échos de l’accent du plaisir.

A-t-il ces cris d’amour dans le sein des alarmes,

Quand ses naseaux fumans siouvrent au bruit des armes P

Vois ces nombreux oiseaux, hôtes légers des airs ,

Le ramier dans les bois , l’alcyon sur les mers ;

S’ils redoutent la faim , s’ils trouvent llabondance ,

De leur mobile voix ils changent la cadence.

Leur accent prophétique , avec des tous divers ,

Appelle les beaux jours , signale les hivers.

Du corbeau centenaire ainsi dans le bocage

Le dur croassement fait pressentir l’orage.

De sa voix monotone , interprète des sens,

Si la brute avec art module les accens ,
De “nomme plus adroit le fertile génie

Trouva pour ses pensers l’expressive harmonie.

Peut-être cherches-lu quel mortel ou quel dieu

A nos premiers besoins a révélé le feu:

Le [en naquit au ciel , et, des flancs du tonnerre ,

Cc dangereux présent fut vomi sur la terre.



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 155
Que dis-je? vois encor, rois le ciel nuageux

Se charger, se noircir de torrens orageux:
Au souille des autans il luit , s’enflamme , gronde ,

Et répand dans les airs tout le feu qui l’inonde.

Quand dlarides rameaux , l’un par l’autre heurtés,

Courbent au gré des vents leurs sommets agités ,

Dans leur fracas bientôt l’étincelle pétille ;

La chaleur comprimée éclate , et le feu brille.

Averti que du jour le flambeau radieux

Donne aux fruits qu’il colore un suc délicieux ,

L’homme , habile rival de sa douce puissance ,

[mita du soleil la féconde inlluence.

Son heureuse industrie , avec avidité ,

Des alimens grossiers épura l’âpreté ,

Adoucit par le feu les fruits de la culture ,

Et l’adresse embellit les dons de la Nature.

Alors , les premiers rois, fondateurs des cités ,

Accoutument au frein les mortels indomptés.

Leur trône s’all’ermit : une loi salutaire

Dispense les troupeaux et partage la terre:
La prudence , l’esprit , la force , la beauté ,

Reçoivent noblement un tribut mérité.



                                                                     

151. LUCRÈCE.
Bientôt on connaît l’or: et l’injuste richesse

D’un éclat imposant décore la bassesse.

Ignoble usurpateur de titres glorieux ,
L’ignorant s’aErancbit de soins laborieux:

Subissant du pouvoir la superbe insolence,
Les talens vont grossir la cour de l’opulence.

O vous dédaignez un chimérique honneur,

Hommes justes, quel bien vous donna le bonheur 1’

Un sort obscur et doux , la paix de l’innocence.

Qui borne ses désirs ne craint pas l’indigence.

Mais , de la soif de l’or sans cesse dévoré ,

L’homme d’un vain éclat veut marcher entouré -,-

Il consume ardemment une pénible vie,

Et traîne sur ses pas l’inexorable envie.

Du sort qui lui sourit le retour est affreux.
Arrête , téméraire , et tremble d’être heureux !...

Dans le chemin étroit de l’aveugle fortune,

s’élance à flots pressés une foule importune;

Elle amonts des cours l’inévitable écueil,

Et l’opprobre éternel expie un jour d’orgueil.

Le sage , dédaignant le sceptre et l’opulence ,

Sait régner sur lui-même et jouir en silence.



                                                                     

CHANT CINQUIÈME.

Oui , pareille à la foudre, au faîte des palais

L’envie audacieuse aime à porter ses traits.

Le despote , accablé du poids de sa couronne.

D’esclaves orgueilleux follement s’environne;

Sans cesse respirant par le souille d’autrui,

Vain fantôme , il ne règne et ne vit pas pour lui.

Le peupler enfin lassé de son obéissance ,

Aux faibles mains des rois arrache la puissance;

A ses pieds triomphans il foule avec mépris

Du trône ensanglanté les superbes débris.

Dans la fange abattu , le sacré diadème

Invoque vainement la majesté suprême.

Il est doux d’écraser ce qu’on a redouté 2°.

Le peuple ressaisit sa vaste autorité.

La liberté fougueuse est une tyrannie:

L’audace triompha , la vertu fut bannie :

Mais de sages mortels le sublime ascendant

Enchaîna la fureur d’un peuple indépendant.

Fatigué du désordre , épuisé par la haine

Au frein de la justice il se soumit sans peine :

La révolte subit ce douloureux affront,

Et ce monstre dans l’ombre au moins cacha son front.



                                                                     

:56 LUCRÈCE.
Le glaive menaçant du juge inexorable

Jusqu’au sein des plaisirs fit pâlir le coupable.

Ah! sans redouter même un châtiment atïreux,

L’homme injuste , dis-moi , fut-il jamais heureux?

Pour lui plus de repos . quand sa haine impunie
Du doux concert des lois a troublé l’harmonie:

Et dussent ses forfaits , cachés à tous les yeux ,

N’attirer le courroux des hommes hi des dieux , .

Isolé sur la terre, en proie à ses alarmes,

Du remords sur son cœur il sent tomber les larmes:
Souvent lui-même , en songe , est son accusateur z

Et le crime jamais n’épargua son auteur.

Apprenons quel pouvoir ou que! grand phénomène

A révélé les dieux à la faiblesse humaine:

Quel prestige éleva ces monumens pieux ,

Transmit aux nations ces chants mystérieux.

Cette pompe augurale, où la foule étonnée

Vient en des [lots diencens lire sa desLinée 3°.

Recherchons , (lans la nuit du tems et de l’erreur ,

Comment l’homme adora l’objet de sa terreur;

Et pourquoi chaque jour, esclave tributaire ,

De temples et diautels il surchargea la terre.



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. ,5- I

Déroulez-vous , parlez , fastes religieux.

L110mme , en ces premiers tems, timide et soucieux ,

Aperçut , à travers les ombres du feuillage ,

De fantômes errans la gigantesque image ,

Et , dans l’illusion quienfante le sommeil ,

Les mit entourés d’un pompeux appareil :

A ses yeux éclatait leur beauté radieuse; n

Il entenditfonner leur voix impérieuse ,

Et , surpris de leur pontier et majestueux ,

En songe il prosterna son front respectueux.

Comme leurs nobles traits et leurstature altière

Renaissaient constamment sous leur forme première ,

Il pensa qu’hvestis d’un pouvoir éternel,

Sur la terre planaient les habitus du ciel ;

Que , vainqueurs du trépas, libres de nos alarmes ,

D’un destin immortel ils savouraient les charmes.

L’homme admirait surtout les prodiges divins

Enfantés sans raifort par leurs terribles mains.

Il ne concevait pas le grand ordre du monde ,

Le retour des saisons , leur puissance féconde :

Et le ciel, parsemé d’orbes mystérieux ,

Sous ses voiles d’azur semblait cacher des dieux,

n. 14



                                                                     

,58 LUCRËCE.
Qui , rois de la Nature , arbitres du tonnerre ,

D’un coup dlœil ébranlaient ou rassuraient la terre.

Vers le centre enflammé des astres radieux ,

Leur palais éternel fut placé dans les cieux :

c’est la que , précédé de mucus de lumière ,

Le jour conduit son char et finit sa carrière.

La , brillent suspendus les nocturnes flambeaux :

Diorageuses vapeurs , là , balancent leurs (lots;

Des cieux , tombent vers nous les brillans météores ,

Les frimas, l’aquilon , les tempêtes sonores ;

Et les foudres grondans de la divinité V A

Proclament son courroux au monde épouvanté.

Hommes infortunés! quelle affreuse imposture

Vous cacha si long-tams les lois de la Nature ,

Peupla cet Univers de spectres odieux ,

En despotes cruels transforma tous les dieux ,

Et , remplissant vos cœurs d’éternelles alarmes ,

Ouvrit à vos enfans une source de larmes l

Sans cesse prosterné , ce mortel inquiet

Tend ses bras supplians vers le marbre muet ,
Et , fatiguant de vœux l’idole qu’il contemple ,

Baise , le front voilé , la poudre de son temple.



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 159
Ah! loin de s’avilir , l’auguste piété ,

Calme , oppose aux destins sa noble fermeté.

Mais , si l’homme craintif, dans leur course infinie ,

Voit des astres pompeux l’éternelle harmonie :

Sil observe le ciel, sa vaste profondeur,

De la muette nuit la lugubre splendeur :
L’épouvante aussitôt dans son une asservie

Siège , et and plus pesant le fardeau de la vie.

Il demande quel roi, quel maître ambitieux ,

Gouverne la Nature et fait mouvoir les cieux.

Ses funestes soupçons , sa vague inquiétude

Des lois de “hivers lui défendent l’étude.

Il croit voir dans le monde un ouvrage divin ,

En cherche l’origine , en présume la fin:

Il ne sait si son ordre ou finit ou commence ,

S’il doit porter le poids d’une durée immense ,

Ou si l’œuvre imposant de la divinité

Se meut . empreint du sceau de l’immortalité.

Mais parmi nous encor quel mortel téméraire

N’a point d’un dieu vengeur redouté la colère?

Quel effroi vient glacer nos membres chancelans ,

Quand du loin ténébreux des airs étincelans



                                                                     

160 . LU c R la c E.
Le tonnerre en éclats s’élance , vole , gronde,

Et d’affreux roulemens fait retentir le monde!

Le peuple se prosterne : il invoque les cieux:

Le tyran a courbé son front audacieux:

Sous le poids du remords son ame est abattue:
Il frémit , de ses dieux embrasse la statue ,

Et de ions ses forfaits le long enchaînement

Semble marquer pour lui l’heure du châtiment.

Quand des vents irrités l’impétueuse haleine

Du terrible océan bouleverse la plaine ,

La Hotte , les guerriers , l’appareil des combats ,

Tombent de goullre en gonlïre aux antres du trépas ;

Le chef épouvanté du ciel craint la justice;

Il implore à grands cris sa bonté protectrice ,

Regàrde avec horreur llabime s’entr’onvrir...

Il provoquait la guerre , il ne sait pas mourir!

Il est une invisible et suprême puissance ,

Qui se jonc à son gré de liliumaine prudence,

Élère l’homme obscur, renverse les états,

Et se plaît à frapper l’orgueil des potenlats “.

Lorsque la terre enfin déchire ses entrailles,

S’ébranlc sons nos pas, fait crouler nos murailles ,



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. la.
L’homme faible et craintif, de périls menacé ,

Ignorant quel pouvoir , quel maître courroucé

De l’Univers tremblant médite la ruine ,

S’alarme et reconnaît la puissance divine.

On connut des métaux les dangereux bienfaits ,

Quand le feu sur les monts eut détruit les forêts.

Ce feu naquit peut-être au soume des orages;

Peut-être il fut porté sous les sombres feuillages .

Quand l’homme belliqueux , enivré de fureur ,

Crut à ses ennemis inspirer la terreur:

Ou lorsque, déployant sa naissante industrie.

Il voulut convertir le bocage en prairie z

Ou lorsque, du chasseur secondant les exploits ,

La flamme environnait llhôte léger des bois :

( De lacs inaperçus la trompeuse souplesse

Ne savait pas encore enchaîner sa vitesse ,

Et des chiens aguerris , par cent détours furtifs ,

Niinterrogeaient point l’air sur ses pas fugitifs.)

Qu’importe quelle cause alluma l’incendie?

Du faîte des rameaux quand la Hamme agrandie

Revint , en pétillant, dans son cours vagabond,

De la terre embrasée ouvrir le sein profond ,
14’

m



                                                                     

16-2 menin; E.
Des métaux bouillonnans , échappés de ses veines,

Les torrens enflammés s’unirent dans les plaines ,

Et , durcis par le froid , leur éclat précieux

Excita des humains les désirs curieux n.

Comme en quittant du sol la tortueuse enceinte ,

Ils gardaient de sa forme une fidèle empreinte ,

On pensa que le feu , par un nouvel essor ,

Pourrait au gré de l’art les assouplir encor.

En effet, la conquête en fut prompte et facile;
Le marteau façonna leur âpreté docile.

Chaque jour l’industrie éveille les besoins :

On fend le toc; la poutre éclate sous les coins;

Le soc ouvre les llanos de la terre fertile;
Des forêts s’éclaircit l’impénétrable asile.

L’homme , encore incertain sur leurs emplois nouveaux,

Trop souvent s’abusa dans le choix des métaux ,

De lier éblouissant la trompeuse apparence

Sur le solide airain obtint la préférence 33 2

Un iravail continu lieut bientôt émoussé .

Et, pour l’utile airain sans peine délaissé .

Ce métal orgueilleux rentra dans la poussière.

Liintérêt le rendit à sa faveur première:



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. 165
Des talens , de l’honneur il usurpa les droits;

1l asservit la terre, il gouverna les rois.
L’opinion fragile ainsi flotte incertaine ,

Et du monde en fuyant le terne change la scène.
D’un obîet dédaigné le hasard fait le prix;

L’idole de la veille est en butte au mépris;

Du peuple turbulent la faveur arbitraire
Fait un dieu révéré d’un heureux téméraire:

Il l’accable d’amour , et le pousse aussitôt

Du néant aux grandeurs , du trône à l’échafaud.

Tu connais, Memmius, la fatale industrie
Qui révéla le fer à notre barbarie;

L’homme l”attendait-il pour devenir cruel?

Aux premiers jours du monde il était criminel.

Déjà la dent tranchante et la main homicide ,

Les ongleo déchirans et la pierre rapide ,

Ou la branche , arrachée à sa tige en éclats ,

Avaient servi la haine et porté le trépas.

Du fer et de l’airain le dangereux usage

Fut ignoré long-toms de notre aveugle rage ;

L’airain plus abondant, plus souple entre leurs mains .

S’asservit le premier aux travaux des humains;
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Il émonda les bois , il sillonna les plaines :

A l’esclave opprimé l’airain donna des chaînes,

Prolégea des bergers les nocturnes larcins ,

Et du crime orgueilleux enhardit les desseins.

Mais sur l’airain le fer remporta la victoire;

Il féconda la glèbe, et , propice à la gloire ,

Servit les conquérnns , ces nobles meurtriers,

Qui doivent au hasard des fers ou des lauriers.

D’abord l’homme , porté sur un coursier farouche ,

L’aiguillonnait, du frein lui comprimait la bouche ,

D’une main dirigeait ses belliqueux ébats ,

Et de l’autre lançait ou parait le trépas.

Traîne par deux chevaux , un char vaste et rapide

Des guerriers seconda la fureur intrépide.

L’art se prêta sans cesse à des forfaitsnouveaux :

Quatre coursiers fougueux , d’un char armé de faux

Roulant avec fracas la roue étincelante ,

Trempaient leurs pieds légers dans la poudre sanglante.

De l’antique Sidon le peuple impétueux

Soumit , apprivoisa l’éléphant monstrueux ,

Colosse , dont la trompe . et pesante et subtile,
Se recourbe et s’étend comme un affreux reptile a
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Surmonté d’une tout ou siègent des soldats ,

D’un pas lent il les porte a travers les combats.

Ainsi la haine active, en cruautés féconde,

Propagea Part fatal de dépeupler le monde.

Parmi les combattans le crime industrieux

Lauça le sanglier , le taureau furieux.

Sur ses pas belliqueux vois le Parthe invincible
Des hôtes des forêts traîner l’escorte horrible :

Le farouche lion, esdave indépendant,

A son maître féroce obéit en grondant“.

Ces monstres irrités slélancent dans l’arène z

Mugissant de fureur , indignés de leur chaîne ,

Ils la brisent ..... Tremblez , conquérans inhumains!

Leur joug ensanglanté siechappe de vos mains:

Secouant à grands llots leur crinière mouvante ,

Ils sèment au hasard la mort et l’épouvante:

Le coursier, alarmé de leur rugissement ,

Recule de terreur et se dresse écumant :

Ses crins sont hérissés; il frémit immobile;

liaiguillon presse en vain son courage indocile.

Les lionnes surtout volent de rang en rang;
Leur aH’reux gosier s’ouvre et regorge de sang;
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Tout tombe et se confond; bientôt chaque phalange

De membres palpitans olfre un hideux mélange.

Mais ces monstres divers se déchirent entr’eux:

Les taureaux dans le sang plongent leurs pieds poudreux z

Des coursiers terrassés leurs cornes menaçantes

Arrachent tout à coup les entrailles fumantes.
L’horrible sanglier , de douleur irrité,

Punit dans sa fureur le bras l’a dompté;

Il se débat, rugit , pousse d’aire“ murmures ,

Veut secouer les traits plongés dans ses blessures:

Euflammé de vengeance , il parcourt tous les rangs ,

Sur les morts entassés déchire les momans:

Les chevaux , menacés de sa terrible atteinte ,

Se dressent, hennissant de fureur et de crainte -.

Leurs jarrets vigoureux , tranchés au même instant,

Cèdent... leur corps meurtri retombe en palpitant.

De ces monstres enfin l’indocile furie

Dlun maître audacieux trompait la barbarie.

Tant de crime entre donc dans l’ame des humains !

Prévoyaicut-ils l’abus de leurs cruels desseins?

Non; l’homme ambitieux , trahi par la victoire ,

A son vainqueur ainsi fit achetertla gloire.
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Ah ! croyons-le du moins , cet instinct odieux

N’eut point sa source unique au cœur de nos aïeux:

Sans doute en maux , en biens , également féconde ,

La Nature à la fois l’admit dans chaque monde“.

On formait la parure avec de simples nœuds ;
L’art bientôt réunit les tissus cotonneux :

Cet art suivit du fer la découverte utile;

Tournez, fuseaux légers; cours, navette mobile ,

Et, du luxe nouveau préparant la splendeur,

D’un voile embellissez la naissante pudeur.

Doué d’une une ardente , active , ingénieuse ,

L’homme remplit d’abord sa tâche industrieuse;

C’est lui qui, le premier , sous sa robuste main

En moelleux vêtement a converti le lin.

Bientôt du laboureur l’indexîble rudesse

Endurcit aux travaux sa vigoureuse adresse ;

A sa faible compagne il légua le fuseau ,

Et d’un noble labeur s’imposa le fardeau.

A ses soins curieux la féconde Nature
Des trésors végétaux révélait la culture.

La graine , à ses regards changée en verts boutons ,

Entoura l’arbre altier de naissans rejetons;
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De la greEe et du plant tel fut l’heureux modèle.

Bientôt , fuyant sa tige , une branche infidèle

A la sève étrangère osa se marier ,

Et le gland étonne para le coudrier.

De la terre épiant les richesses utiles ,

Ainsi l’homme étendit ses conquêtes fertiles:

Ainsi de ses désirs l’heureuse activité

Du fruit le plus inculte adoucit l’âprcté.

Le soc agriculteur s’empara des campagnes ,

Relégua les forêts au sommet (les montagnes;

La plaine des moissons vit ondoyer les llots:

Le pampre couronna le penchant des coteaux:

Et le ruisseau , plus libre en ses rives fleuries ,

Serpenta mollement sur liémail des prairies;

L’olivier, aligné sur le sol montueux ,

05111 ses verts rameaux et son fruit onctueux;

Tel nous voyons encor , dans un frais paysage ,
L’arbre à l’or des moissons marier son feuillage.

Sans doute, des oiseaux on imita les chants ,

Avant que le doux luth , de ses accords touchans

Mêlant aux vers pompeux la suave harmonie ,

Accoutumât l’oreille aux acccns du génie.



                                                                     

CHANT CINQUIÈME. .69
Le zéphir, introduit dans le sein des roseaux ,

Apprit à moduler le son des chalumeaux ;

Sous de flexibles doigts agilement pressée ,

La llûte soupira sa plainte cadencée ;

A la voix de l’amour elle unit ses concerts ,

Et son tendre murmure anima les déserts.

Oui , cet art, embelli par nos doctes études ,

Naquit chez les bergers , au sein des solitudes.

Par nos premiers besoins tous les ans sont produits -.

Le génie et le goût ont cultivé leurs fruits.

Au sortir des banquets , près d’une eau fugitive ,

En cercle les bergers étendus sur la rive ,

A l’ombre des rameaux , sous leur fraîche épaisseur,

D’un plaisir vif et pur savouraient la douceur,

Surtout, quand le printems rendait à la Nature
Les suaves parfums et la tendre -verdure 35.

Excités par les ris , les jeux , les gais propos ,

Ils faisaient résonner de rustiques pipeaux;

La joie intarissable , au milieu des bocages ,

Les couronnait de fleurs , les couvrait de feuillages;
En ordre ils bondissaient aux accords des chansons,

Et de leurs pas pesans pressaient les verts gazons:

n. 1 5
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Sur son sein maternel portant leur foule immense ,

La terre a tressailli de leur vive cadence:
Le naïf abandon , la folle hilarité ,

Leur donnent (les plaisirs doux par la nouveauté z

Avides de jouir , ils charment l’insomnie

Par les bruyans refrains diune agreste harmonie;
Ils mêlent à ses sons quelques rustiques mots ,

Et leur lèvre mobile enfle les chalumeaux.

Tels , nous cherchons la joie en nos brillantes veilles :
L’art y développa ses pompeuses merveilles ,

Et, prodigue pour nous d’un charme suborneur,

Ennoblit le plaisir et bannit le bonheur:
En vain de nos besoins le monde est tributaire;

Nous envions le sort de ces fils de la terre.

Le bien dont on jouit est le bien le plus doux;
Mais qu’un plaisir nouveau vienne flatter nos goûts ,

De notre cœur séduit les avides caprices

Désenchanlent bientôt les plus pures délices.

Tel , le gland nourricier fut par nous rejeté :

Dédaigneuse et frivole , ainsi la volupté

Délaissa les berceaux , les couches de feuillage ,

Et de l’hôte des bois la parure sauvage. x
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Des vétemens grossiers le rustique inventeur

Expia cependant son essai bienfaiteur:
Ses membres dispersés , palpitans sur l’arène,

De ses frères jaloux ont assouvi la haine.

Sa dépouille sanglante , abandonnée entr’cux ,

Les rendit plus cruels et non pas plus heureux.
C’était de simples peaux la conquête grossière

Qui jadis excitait la rage meurtrière;

La dure ambition , plus criminelle encor,
Verse des îlots de sang vendus au poids de l’or.

De ces premiers mortels l’indigente parure

Combattait des saisons l’ardeur ou la froidure 3° ;

Mais qu’importe la pourpre et de vains ornemens ,

Quand la santé fleurit sous dhumbles vêtemens?

L’orgueilleux , abusé par d’absurdes chimères ,

Cherche péniblement des plaisirs éphémères;

Il ignore , agité de vœux irrésolus ,

La limite où pour lui le bonheur ne croît plus;

Toujours d’une autre erreur son erreur est suivie:

Il ne vit pas enûn , il convoite la vie.

La terre interrogea les merveilles (les cieux ,

Et des astres brillans l’ensemble harmonieux
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Lui révéla comment , en leur marche ordonnée ,

lls décrivent sans lin le cercle de l’année.

Déjà l’homme est soumis à l’empire des lois:

Aux rigueurs des saisons il oppose ses toits:
La terre partagée à son gré se féconde,

Et ses vaisseaux hardis volent au sein de l’onde.

Les peuples sont unis par de nobles aceords:

La sublime pensée avec art prend un corps ,

Et partout , renaissant sous sa forme fidèle ,

A l’œil l’interroge apparait immortelle 57 :

Les poètes alors , ces rois du souvenir ,

Des trésors du génie ont doté l’avenir;

Des tems plus reculés , couverts de voiles sombres ,

L’imagination seule a percé les ombres.

Les arts . ô Memmius , naissent avec lenteur,

De nos goûts , du hasard , du besoin créateur.

Triomphez , arts chéris , dont la douce puissance

Épure les plaisirs , ennoblit l’existence! .....

Les monts sont abaissés , on dompte les métaux:

Le bronze en gémissant obéit aux marteaux;

En des tissus dorés la laine s’entrelace;

La chaumière enfin cède au palais qui la chasse:
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La Nature est livrée au magique pinceau ,

Et le marbre vivant frémit sous le ciseau:

La noble poésie , en son tôuchant délire ,

Féconde la pensée aux doux sons de la lyre:

Le génie à sa voix , d’un vol audacieux, a

Plane sur l’Univers et s’empare des cieux.

un nu au“ emmaille.

15’
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gafes
DU CHANT CINQUIÈME.

NOTE l, PAGE 97, VERS Io.

Ah! c’est un dieu sans doute! érigeons des autels

Au sage qui du vice affranchit les mortels.

v Les détracteurs de Lucrèce ont prolite’ de cette expres-

sion de l’enthousiasme Poétique, pour lui reprocher d’a-

voir érige’ Épicure en (lieu. Celte accusation vaine n’est

pas cligne d’être réfutée sérieusement.

ne“ a, mon 103, vans a.

Je parlerai pourtant. . . fatale expérience.

Ne joins pas à ma voix tu terrible éloquence!

Peut-être verrons-nous , avant quelques momens,

Le monde [ébranler dans ses vieux fondemeus?

Culte brusque apostrophe termine la Péroraison de la
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manière la plus éloquente; elle a servi (le modèle aux

plus grands écrivains. Lucrèce entraîne perce qu’il parle

avec l’accent de la persuasion. Non-seulement les phi-

losophes de la secte d’Épicure croyaient à cette dissolu- l

tian du globe , mais toute l’antiquité en fut persuadée;

selon les systèmes les plus répandus, cette catastrophe

devait avoir lieu lorsque toutes les planètes se trouve-

raient en conjonction dans un des signes du zodiaque.

non: 3, un): 103, vans r4.

Les astres , le soleil et le ciel et les mers ,

Dit-elle , sont des dieux , sous des aspects divers.

Lucrèce combat ici une Opinion généralement reçue

chez les Anciens , que les astres étaient des dieux; l’on

croit que le mot ââ; , dans, vient du verbe am, carrera,

à cause du mouvement rapide et continuel des astres.

N°114, mon [0]., vans 12.

Ainsi qu’on ne voit pas liai-lare au sein des nuages ,

Les babilans des flots rechercher les Dosages.

Les Pierres se gonder du suc des végétaux ,

Le sans nourrir le bois, le feu jaillir des eaux.

.Ccs idées sont reproduites sous d’autres expressions
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dans le Premier chant. Tout ce passage est un peu long,
et la digression’sur l’ame y mêle quelqu’obscurite’. Cepen-

dant, le raisonnement (le Lucrèce est juste; les astres
ni la terre n’ont point d’ame, parce que l’ame n’existe

que dans des corps analogues a ceux en qui nous re-
connaissons la vie; et, puisque cette ame a besoin d’un
asile préparé pour elle , n’est-on pas en droit d’affirmer

qu’elle n’est pas renfermée dans des masses , tels que le

soleil, la lune, la terre, les étoiles, les mers , etc.

son 5, PAGE 105, vus 20.

Sur cette vérité , que ma muse révèle ,

Je répandrai bientôt une clarté nouvelle.

Quæ tibi posterius largo sermone probaho ,

dit Lucrèce en parlant de la nature des dieux ; on ne
voit pas que, dans le reste du poème, il ait absolument

rempli sa promesse; il parle en effet des dieux, de leurs

attributs, de leur puissance, mais il ne donne pas sur ce

noble sujet une dissertation complète. Cc passage a fait

penser à plusieurs commentateurs que son ouvrage était

resté incomplet. Mais je pense qu’il faut s’en rapporter

à l’opinion (le Gassendi; l’ensemble du poème (le Lu-

crèce est complet, les détails seuls ont dû à sa mort pré-
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maturée les répétitions et les négligences qui en allèrent

les beautés. 1 V
mon 6, ne]: 107. vans 8.

Pour former l’océan , l’air, le ciel , les humains ,

Quel modèle eût guidé ces créateur! divins ï

Sur leur trône éternel précédant la Nature,

Auraient-iln pressemi sa puissance future?

C’était pour combattre cette objection d’Epicure , que

Platon avait imaginé ces idées éternelles , ces archétypes

incréés, eniin ce monde insensible qui avait servi de

modèle à la divinité Pour la formation d’un monde sen-

siblc.

non: 7, ne: 107, vus 22.

Si j’ignorais encor l“origine du monde,

Après avoir connu les maux dont il abonde ,

Son ensemble imparfait, le désordre des cieux ,

Je serais criminel de l’impnlcr aux dieux.

Lucrèce exprime ici cette pensée Pour la seconde fois ;

elle appartient àlÉpicure , qui craignait d’offenser la

divinité en lui attribuant les maux dont l’univers est le
théâtre.
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mon 8, ne: log, vans Io.

Tel qu’un pilote aborde une rive ennemie.

L’enfant . à qui le sort vient d’infliger la vie,

Nu , faible , sans secours , et presque inanimé ,

S’nrnche en palpitant du sein qui l’a formé.

Ce morceau, plein (le force et de vérité, est un (les

tableaux où la philosophie et la poésie ont ensemble pro-

digue” les plus sublimes images. On admire de telles

beautés,- mais on ne les commente pas. Je remarquerai

seulement que l’existence a presque toujours e’lé regardée

chez les Anciens comme un fardeau pénible imposé par

la Nature; beaucoup de peuples anciens et modernes
ont déploré comme une calamité le présent (le la vie , et

ont regardé la mort comme un asile désirable.

une 9, mon ne, vans 4.

Mais sur des bords lointains c’est trop long-tams errer:

Dans mon vaste sujet hâtons-nous de rentrer.

Il existe ici une de ces brusques transitions que les An-

ciens se permettaient si facilement; il faut que le traduc-

teur tente tous les moyens pour établir des rapproche-

mens entre les idées les plus disparates.

n. 16
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mon: Io , ne: x i3, vus 6.

Elle expulse (la lumière) sans cesse, avec rapidité,

De ses feux abondans la mobile clarté.

Lucrèce donne ici une image de l’émission de la lu-

mière , telle que les Modernes l’ont conçue : si elle n’est

pas entièrement vraie , elle est du moins très-ingénieuse,

puisque l’expérience des siècles et l’investigation de la

science n’ont rien appris de plus sur cette opération de

la Nature.

mon u, ne: 114, vus 12.

Cet Univers . dit-on , d’une essence divine ,

Perd dans l’éternité son antique origine ,

Et pourtant nul vestige , à nos yeux retracé .

Nlatteste que sur lui les siècles ont passé.

Ocellus Lucanus répond à cette objection de Lucrèce ,

que, si l’histoire grecque ne commence qu’à Inacllus, cette i

époque doit être regardée moins comme un commence-

ment , que comme la suite d’un changement arrivé dans

ce pays, qui a souvent été barbare , et le sera souvent

encore. Ces révolutions étaient occasionnées, non seule-

ment par des incursions de barbares , mais par la nature
elle-même , qui n’est jamais , à la vérité, ni plus forte
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ni plus faible, mais qui, se renouvelant tous les jours,
semble Prendre un commencement par rapport à nous.

Horace répond à la même difficulté par cette belle

strophe:

Vixeœ fortes ante Agamemnon:

Muni, sed omnes illacrymabiles

Urgentur ignotique long:

Nocte , cartent quia vote sacre.

Mais combien les Grecs et les Romains étaient loin de

soupçonner que, sur ce même globe, dontils se croyaient

les maîtres , existaient des peuples qui, en partie ignorés

les uns des autres, comptaient depuis leur civilisation
une série d’événemens“ qui remplissaient plusieurs mil-

liers de siècles! Les Indiens , du tems de Lucrèce , fai-

saient remonter leur antiquité historique à 3,982,880

années; les Japonais portaient la leur à 2,362,594; la
chronologie chinoise s’étendait à 2,276,479 ans, et celle

des Chaldéens en comptait 720,000. Voilà le relevé des

fastes des nations orientales; leurs erreurs doivent être

grandes; les prestiges de la fable se mêlent trop sou-
vent aux recherches scientifiques ; mais le livre de la Na-

ture , ouvert pour l’observateur éclairé , lui découvre (les

vérités irrécusables.
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mon la . ne: 115, vus a.

Le pilota , incertain sur les gaufres amen ,

NluJurpe que les bords de llempire des mers.

A l’époque ou Lucrèce écrivait, les Romains n’avaient

que très-rarement étendu leur navigation au-dclà du

grand lac que nous nommons la Méditerranée. Ils ne
parlaient de l’Oce’an Atlantique que comme d’une mer

inconnue , dont presque aucun navigateur n’avait osé

dompter les flots , ail-delà desquels on ne supposait au-

cune région habitable. Cependant, quelques années plus

tard, Sénèque prédit les progrès de la navigation; il va

même jusqu’à prophétiser la découverte d’un nouveau

monde : a: Un tems viendra , (lit-il , où les obstacles qui

ferment l’Océan s“aplaniront; la roule (run vaste conti-

nent doit s’ouvrir à l’audace du navigateur; Thétis lui

découvrira de nouveaux mondes , et Tbule’ ne formera

plus les bornes de la terre. n

Venient annis amenda saris .

Qnibns Ooeanus viucula rerum

Luxet, et ingens patent tell!» .

Tbetisq-ue novas detegat orbes,

Net: Ait terris ultima Thule.

Suc. , in Merlan, act. Il , Chut.
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son: 13, mon 118, vrns 6.

Ces nobles dotions n“abusent point le sage;

Mais de la vérité nous y trouvons l’image.

lucrèce fait entrevoir avec raison la source des fables

mythologiques; dans les traditions populaires, souvent
les lictions les plus ridicules ont dû leur naissance à des

vérités; elles en sont comme les images altérées par le

caprice de l’ima ginstion.

son: I4 , ne: 118. vus 20.

Connais des élémens l’activité féconde;

Comment ont-ils posé l’orhe immense du monde ,

Dans le gouû’re des mers emprisonné les flots,

Suspendu sur nos fronts les célestes Eambenux?

Les hommes ont toujours tenté avidement de con-
naître l’origine du globe qu’ils habitent; chez les An-

ciens, ceux qui ont vu dans son ensemble un ouvrage
combiné , lui ont cherché un ouvrier intelligent , et ont

cru ainsi aplanir toutes les (lillicultés; d’autres ont cher-

ché une cause naturelle au mouvement et à la forme (le

cette faible partie de l’Univers; ils ont pensé que , sou-

mise aux lois de la Nature, elle avait été produite par
16.
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elle. Chaque créateur de système présuma alors sa for-

mation d’après son génie et ses principes. Parmi les

nombreuses cosmogonies , celle des Égyptiens est surtout

remarquable.

Leurs premiers philosophes n’admettaient d’autre dieu

que l’Univers , d’autres principes (les êtres que la matière

et le mouvement. Au commencement, tout était con-“

fondu; le ciel et la terre n’étaient qu’un ; mais dans le

tems les élémens se séparèrent, l’air s’agita; sa partie

ignée , portée au centre , forma les astres et alluma le

soleil; son sédiment grossier ne reste pas sans mouve-

ment; il se roula sur lui-même , et la terre parut; le
soleil échauffa cette matière inerte; les germes qu’elle

contenait fermentèrent , et la vie se manifesta sous une
infinité de formes diverses ; chaque être vivant s’élança

dans l’élément qui lui convenait. Le monde eut ses ré--

volutions périodiques, à chacune desquelles il est cou-

sumé par le feu; il renaît de sa cendre pour subir le
même sort à la lin d’une autre révolution ; ces révolu-

tions n’ont point eu de commencement et n’auront point

de lin. La terre est un corps sphérique; les astres sont des

amas de feu ; l’inHuence de tous les corps célestes cons-

pire à la production et à la diversité des corps terrestres;

dans les éclipses de lune , ce corps est plongé dans l’om-
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bre de la terre; la lune est une espèce de terre plané--

taire.

non: 15, ne: un, vus 2.

Ainsi portée aux cieux q cette essence brillante (la lumière)

Couvrit du firmament la voûte étincelante,

Et, répandue eniîn dans l’océan des sin ,

Forma la molle enceinte où se meut l’Univers.

Cette supposition est extrêmement ingénieuse; elle se

rapproche beaucoup des systèmes modernes. Ces fluides

de différentes pesanteurs , que Lucrèce regarde comme

l’enveloppe du monde , et qu’il nous peint avec tant

d’exactitude et de charmes , lui furent révélés par ces ins-

pirations , qui ont toujours initié les grands hommes aux

secrets de la Nature.
Cette enveloppe du globe rappelle l’expression de

Fontenelle , qui nommait l’atmosphère le duvet de notre

coque.

On voit combien Lucrèce a prolité des idées trans-

mises par les philosophes qui l’ont précédé. Ovide à son è

tour a pris Lucrèce pour modèle; ie citerai une partie de

rossai de ma traduction des Métamorphoses:

Avant les cieux , la terre , et la plaine des mers ,

Sous un unique aspect languissait l’Univers.
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Pesante, mais sans force; immense1 mais sans vie;
Mélange dlele’mens confus et ténébreux .,

Inbabiles rivaux qui I’enchaînaient entre eux.

L’autre pompeux des jours L la diligente aurore ,

La timide Phe’hé-, ne brillaient pas encore ,

Et le globe , éloigné des cieux encor déserts .

N’étnit point, par son poids , balancé dans les airs.

Sans rives , l’océan laissait errer son onde;

Thétis n’embrassait pas les vastes En” du monde.

Tout nageoit confondu : l’air était sans clarté ,

La terre sans appui , l’eau sans fluidité.

Ensemble combattaient et le le: et l’humide ,

La chaleur et le froid , la matière et le vide.

Les corps les plus pesons , les corps les plus légers ,

Desunis , rapprochés , mais toujours étrangers ,

Et roulant tourmentés d’une fureur nouvelle ,

Livrnient à la Nature une guerre éternelle.

N01“! 16, mon 123, vous 4.

Astres mulestueux clest donc vous ne .e chante;

J a q .lDécouvrez à mes yeux votre marche imposante.

Les Anciens ont inventé un nombre inlinî d’hypo-

thèses pour expliquer le mouvement apparent des astres;

dépourvus de la base qui pouvait seule leur faire con--
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naître ce phénomène, ils ont dû nécessairement accu-

muler une foule de systèmes erronés , mais qui nous
paraîtront ingénieux , en nous reportant au point d’où ils

partaient. Le poète ne fait que décrire les différens sys-

tèmes reçus de son tenu; il n’en adopte et n’en rejette

aucun; ainsi il ne peut être regardé comme le partisan

de la ridicule physique qui leur a servi de base. Lucrèce
n’est ici qu’un peintre retraçant les (lilÏc’rens modèles qui

lui sont présentés; s’ils renferment des absurdités, elles

lui ont au moins fourni les moyens de produire des ta-

bleaux charmans.
Lucain, après Lucrèce, montre la même indécision

sur les systèmes de physique établis de son teins; il pré-

sente , comme son prédécesseur, dînèrent” hypothèses ,

et reste dans le doute. C’est ainsi qu’il retrace les diffé-

rentes causes du flux et reflux de l’océan.

Problème impénétrable , imposant phénomène!

Éole est-il le dieu dont la puissante haleine

Fait tour ù tour bondir et retomber les mers?

L’est“ mouvant des nuits, dans ses retours divers ,

A sa lièvre éternelle s-t-il soumis llabîme?

Ou, pour mieux aspirer l’onde qui le ranime,

Le soleil , ln frappant de ses traits radieux ,

Fait-il monter les flots jusqu’aux palais des cieux?
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Répondu, vous dont l’œil suit les travaux du monde.

c’est à vous d’expliquer cette énigme profonde.

Pour moi don à jamais ., lecret mystérieux ,

Dans l’ombre impénétrable où t’ont caché les dieux.

Cet ingénieux et poétique examen ne perd aucune de

ses beautés dans les vers extraits des sdiffe’rens pas-

sages publiés par M. Léon Tbiessé, qui a’entrepris la

traduction entière de la Pharsale. Tout ce qu’il a fait

connaître de son travail assure à notre littérature un in-

terprète digne du poète pour qui l’amour de la liberté

fut la première muse. Le poème de Lucain, déliguré par

Brebeuf, fut depuis méconnu et injustement apprécié.

La philosophie , le patriotisme et tous les nobles senti-

mens dont la Pharsale est remplie , reproduits avec le
talent connu du traducteur, sont le gage d’un brillant
succès.

mon: i7, une 126, vEns 8.

Le disque du soleil n’est point plus spacieux

Qu’il ne semble au sommet de la voûte des cieux.

Il faut remarquer que cette étrange supposition n’ap-

partient pas à Lucrèce; le reproche qu’on lui en fait est

la suite d’une des nombreuses erreurs qui ont égaré ses

détracteurs; Épicure, qui n’amrmait non plus aucune
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hypothèse , avait dit que le soleil était fort grand en soi-

même , “6’ crû-gb, et fort petit à notre égard , à cause

de son éloignement, “à à wpëç âpâç.

mon 18, nez 13:, vans 17.

Alors ., au monde entier versant des feux égaux.

Le texte dit :

..... Et in putes non æqnas dividit orbem.

Orbzm ne signilie pas ici le monde, mais l’on-be du

ciel; pris dans le premier sens , il rendrait le texte obs-

cur et inexact; il est nécessaire de remarquer que Lu-
crèce n’emploie jamais ce mot que dans ce sans.

mon: 19, nue 134, vans 14.

Recherchons quel pouvoir, dans leur noble carrière ,

Des célestes flambeaux éclipse la lumière.

Peut-être du soleil le disque est obscurci,

Quand Phébé, le couvrant de son orbe épaissi,

Sur son front lumineux étend un crêpe sombre ,

Ou. quand un astre éteint le voile de son ombre.

Nos astronomes ne nous donnent pas une idée plus

exacte de la cause des éclipses.
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son: 30 , ne! 135 . VERS 18.

Maintenant , je reviens A l’enfance du monde ’

Cherchons , dans les essais de sa vigueur profonde,

Quels ornemens nouveaux et quels hôles divers

Ont bravé les premiers l’incle’mence des airs.

Cette peinture de la naissance du monde, de l’éta-

blissement de son ordre, de la progression des différens

règnes de la Nature , saillirait pour placer Lucrèce au

rang des plus profonds génies et des plus grands poètes.

Il n’existe peut-être aucune conception plus ingénieuse

et plus vraisemblable. Ce n’est, dira-t-on , qu’une hy-

pothèse gratuite, mais c’est l’hypothèse du génie guidé

par tout ce que la raison a de plus solide , et l’imagina-

tion de plus gracieux; Lucrèce semble avoir été le lé-

moin des phénomènes qu’il retrace si énergiquement;

on ne sait lequel ou doit le plus admirer (lu philosophe
ou du poète. Au premier coup-d’œil, le tableau de la

formation des premiers hommes paraît bizarre : ces ger-

mes , ces espèces de matrices , nées de la terre à laquelle

elles tiennent par des racines qui leur communiquent les

sucs nourriciers, étonneront peut-être la pensée plus
qu’elles n’y porteront la conviction ; cependant Lucrèce

soutient par des moyens dignes de remarque que la cira.
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leur et l’humidité doivent développer les facultés inhé-

rentes à la Nature : cette cause génératrice a donné l’euor

aux développemens de tous les germes ; voilà du moins

un principe qui n’a bien (l’absurde; il fut généralement

adopté par toute l’antiquité; la philosophie moderne,

loin (le le réprouver, en fait encore l’application aux phé-

nomènes de la Nature. Ici, Lucrèce a revêtu les idées

les plus profondes et les raisonnemens les plus“abstraits

des plus riches couleurs de la poésie lotinc ; il a au être

harmonieux en se servant de termes techniques ou peu
usités, et répandre des ornemens sur le sujet qui paraît

le moins susceptible (Peu recevoir. Qu’il me soit permis

de le (lire . il n’exisle dans la poésie ancienne aucun sujet

qui présente un aussi graina nombre de diflicultés et de

locutions étrangèresj notre langue.

Il faut remarquer que, parmi les physiciens et les his-

toriens lefpllis fameuxichez les Anciens, il Existe Jeux
opinions sur l’oàëneïes hommes. Les uns , croyant le

monde éternel et incorruptihlê;prétendent que le genre

humain a toujours été , et qu’il est impossible de remon-

ter aux premiers hommes. Les autres , donnant un com-

meneement et une lin à toute chose , soumettent les in-

dividus à la même loi; ils expliquent ainsi la formation

de notre espèce : a “se forma , dans les endroits les plus

u. 1 7
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humides de la terre, des excroissances couvertes d’une

membrane déliée , ainsi qu’on le voit encore arriver

dans les lieux marécageux desséchés par un soleil ardent ;

ces premiers germes reçurent leur nourriture des va-

peurs exhalées de la terre pendant la nuit, et se forti-
fièrent par la chaleur du jour; étant enlin arrivés a leur

maturité , ils se dégagèrent des membranes qui les en-

veloppaient. Peu de tems après, la terre, s’étant entiè-

rement desséchée, devint incapable de produire d’autres

animaux parfaits , et les espùces , étant déjà produites ,

ne s’entretinrent plus que par voie de génération. in

Buffon s’est emparé des idées de Lucrèce sur la for-

mation du monde et des êtres , dans sa Septième Époque

de la Nature. «Le physicien et le’ poète ,. dit à ce sujet

n un homme de lemes,sont dignes d’être comparés. L’un

n et l’autre remonte alu-delàlde toutes les traditions , et,

» malgré ces fables universelles dont l’obscurité cache le

n berceau du monde , ils cherchent l’origine de nos lois ,

» de nos arts, et des religions ; ils écrivent l’histoire du

u genre humain, avant que la mémoire en ait conServé

» (les monumens: des analogies , des vraisemblances les

» guident dans ces ténèbres; mairon s’instruit plus en

» conjecturant avec eux , qu’en parcourant les annales

» des nations. Le teins, dans ses vicissitudes connues ,
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:0 ne montre point de plus magnifique spectacle que ce

n lems inconnu , dans leur seule imagination a créé tous
in les évênemens. »

mon: 21, ne: :37, un; 6.

Tell. dans son frêle abri l’insecte prisonnier

Se dégage aux rayons du Ioleil printanier.

Follîculol ut nunc tentes mute and:
3;

Linquupt. F. . . . .

Cette comparaison a été justement censurée Par tous

les commentateurs-

mon: 22, marfils), une 12.

De l:un et l’autre sexassemblage Idullère , “

L’Androgyne Éden: épouvanta Il terre.

Androgynum inter umami ., nec ulmmque et uninque «tactum.

Lambin croit que ce versësingulier a été inséré dans le

texte par quelque mauvais plaisant ; en effet, ce jeu de
mon n’est point digne de Lucrèce.

n î

ç, v’
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nori a3, ne: 140, vus :4.

Plus d’une race faible , informe ., ou peu féconde ,

S’ane’antit sans doute aux premiers jours du monde.

Hormis ces êtres doux, respectueux sujets , ri

A l’homme imposa ses perlides bienfaits ,

Tous ont dû leur appui , leurs plaisirs , leur pâture ,

Aux dom qu“- leur espèce accorda la Nature.

Cette supposition (le l’anéantissement de Plusieurs es-

pèces d’êtres , privées de moyens conservateurs , est d’une

profonde philosophie , et fait autant dlhonneur au pen-

seur, que le charme du style de ce morceau en fait au
poète. Lucrèce avait pressenti les vérités dont la science

nous a donné la preuve irfcusable. On sait que , sous le

sol même que nous habitons; le savant Cuvier a re-
trouvélcs restes deplùsieurs espèces animalesalisparues

de la surface (le la terre. L’art et’le génie ont, pour ainsi

dire , reforme dilfe’rens animaux , au point de leur assi-

gner (les noms , et de les classer dans les degrés de l’é-

chelle des êtres; quelques-uns ont été nommés palato-

lherium , et d’autres anoplolherium.
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nori: a!“ mon 143, vus zo.
.

La Nature , sans doute , au sortir de ses mal-us ,

D’agilité , de force , a dolé les humains; i

Ces enfans de.la terre et féconde et nouvelle

Apporlaient en naissant la vigueur maternelle;

De leur corps gigantesque , endurci, vigoureux .,

Les solides tissus , les membres musculeux ,

Admits dans leur rudesse , et libres’de souffrance ,

Aisément des saisons alïrontaient l’incle’meuce.

r rC’est dans cette description des Premiers hôles (le la

terre que Lucrèce a déployé toute l’étendue de sa vaste

pensée et tout le charme du talent; nul poète ne l’avait

devancé dans cette carrière. Son génie , fécond comme la

Nature, s’associe, pour ainsi dire, à ses Premiers travaux;

il assiste à la formation des espèces; il les suit dans leurs

progrès , et le genre humain semble , à sa voix, marcher

vers la perfection sociale. La justesse des moyens em-
ployés par le poète , la force du raisonnement, donnent

à ses tableaux la couleur de la vérité z ce n’est plus une

fiction poétique; le livre de la Nature est ouvert à nos

yeux, et nous parcourons les annales du monde nais-
sant. La peinture de la formation des espèces , telle que
nous la représente l’ingénicuse mythologie , n’a ni le

if
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même (legré (l’intérêt , ni le même pdhvoir sur l’imagi-

nation ; ses tableaux , il est vrai, sont revêtus d’une

couleur riante; mais on sîetonne d’y Voir la Nature

agreste , parée des ornemcns de la civilisation , parvenir

tout à coup au dernier degré (le Perfection sociale : enfin

le merveilleux: est trop aperçu; on y sent trop ou le pou-

voirù: l’art ou celui de la divinité; mais, (le tous les pro-

diges , les plus intéressans sont ceux (le la Nature.
, . ,
mon a5 , un. 147, vus 16.

Et , lentement broyés sous ès dents écumantes ,

Leurs membres s’amusaient dans des tombes vivantes.

Fabula vin feria prubebat dentihus’banstus.

Vin videns vivo sepeliri vison-a buto.

Ces vers ont une grande énergie; leur hardis“ est

(lillicile à faire passer dans notre langue , mais un tra-
ducteur doit tenter de semblables importations.

mon: 26, “en :48, une x4.

Queue l’homme , en ses forêts , du feu connut l’usage,

Sut ravir des troupeau la parure sauvage.

La Nature seule a offert à Lucrèce le modèle de cc ta-
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bleau délicieux qu’aucun poète n’imita jamais; l’origi-

nalité de l’expression , le champe des détails , la force du

coloris, tout commande l’admiration pour le chantre de

la Nature.
a

Conique privetm Veneris connubil latta

Cognita surit , prolemque ex se videre ereatam;

Tum genus humanum primum mollescere cœpit.

Et Venus iniminuit vires, punique parentum

Blonditiis facile ingenium fregere superbum.

Ce sont de Pareils vers ,» si nombreux chez, Lucrèce , qui

ont sans (loute enflammé le génie de Virgile; c’est dans

ces couleurs pures et brillantes que le Peintre (le Bidon ,

d’Euryale et Nisus, a trempé ses pinceaux Bexibles et

gracieux. Feu M. de Fontanes , qui s’est exercé à traduire

librement quelques passages de Lucrèce , a publié, dans

un recueil périodique, la version suivante z

Mais Vénus , mais l’AInour rend les esprits plus doux;

A sa compagne enfin s’unit un seul époux ,

Et, sous les voilés saints du modeste hyménée ,

Ils dérobent tous deux leur couche fortunée.
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Des (ils , nouveaux liens qui les joignent encor,
Formés à leur’image, et leur commun trésor,

llenllront i leurs vieux ans les devoirs qu’ils remplissent ;

La famille est formée, et les mœurs s’établissent.

Les mœurs ont devancé tous le: ordres des lois.

Dès-lors , se rassemblant sous de rustiques toits,

Les humains réuni. , forts de leur alliance ,

Des femmes , des cnfans assurent la défense :

Car un instinct sacré leur apprit sauf elfort

Que le faible est remis à la garde du fort.

son; 27, ne): [49, vans u;

Sans doute on transgressa ce pacte salutaire.

Non tamen omnimodis potent concordia gigni.

Le poète , après avoir parlé du pacte établi par les so-

ciétés naissantes, observe, avec raison,’que tout le

monde ne s’y conforma point. Quelle devait être la ru-

desse de ces premiers enfans de la tare! Ne se commu.
niquant que par des gestes, entraînés par leurs désirs et

le grossier instinct (le la Nature, ils étaient sans doute

plus barbares que les sauvages du Nouveau-Monde ç
tous les germes des vices attachés à l’espèce humaine

existaient pour aux; ils devaient s’y abandonner sans
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retenue. Toutes les histoires représentent l’espèce hur-

maine dans un état qui inspire l’horreur et la pitié.

Diodore de Sicile , lib. t , nous montre le; Premiers
Égyptiens comme des hommes féroces et sauvages, se

mangeant les uns les autres; vivant à l’aventure , igno-

rant même l’usage du feu et des métauxwLes Scythes , se-

lon Hérodote, étaient danskl’usage d’arracher la cheve-

lure de leurs ennemis vaincus, de s’abreuver de leur

sang, de, boire dans leur crâne. Le tableau des premiers

habitans (le la Grèce n’est guüc plus heureux;

Sans doute l’âge d’or n’exista lque dans la riante ima-

gination des poètes; les plaisirs (le l’homme ont dû se

multiplier avec lenteur, et suivre les progrès de la per-
.

fection sociale. . ,
nous 28, ne: x49, vus :8.

Le besoin révéla le secret. du langage ;

Notrejoix des objets bientôt transmit l’image :

Tel, ne pouvant saisir l’objet qui l’a charmé ,

Par un geste éloquent l’enfant. s’est. exprimé.

Lucrèce, dans son hypothèse sur l’origine des langues ,

réunit à la force de la raison les charmes d’une imagi-

nation brillante; Virgile, dans ses Géorgiques , liv. ter,

a pris plusieurs traits de ce tableau. M. de Fontanes a



                                                                     

m nousaussi traduit on imité quelques fragments de ce pas-
sage; il s’exprime aînsi :

Que dis-je? ainsi que loti, le: grossiers animaux

Peignent Ménmment-leun plaisirs ou leun maux.

Le: chenu des forêts .des fleuve: et des mm .

Pour leur: divan Imagina pausent des “indium,

Et même un: le un! il: changent de ramsa;
To1 en ce noir corbeau . messager de Forage:

Si la brute’cvec un nit mais” Il voix”

L’homme, né pluq’lnbile, a de plru noble: amin.
r’

I

101539, un 155, vans x3.

Il est doux d’écraser ce qu’on a redouté.

NI!!! cupide conculcltur “alunit ante mutina.

.1 A çCc vers , sr énergique et si vrai , Prouve combien Lu-

crèce avait une profonde connaissance du cœur humain;

il aira paru deVoir êch traduit avec la simplicité qui

. àcouvrent aux gemme“.
r
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son 39, ne: 156, vena 18. , .
Apprenons quel pouvoir au quel grand phénomène ’

A révéléxles dieux à faible”: humaine :

Quel prestige de“ ne: monumens pieux,”

Transmit aux nations ces chants mylte’riemlfA ,

Cette pompe nugünle, où le foule étonnée

Vient en des flots d“encens lire sa destinée.

L’énumération des objetquui ont apporté l’idée de la

divinité dans le cœur des hommes est plein! d’images

Sublimes; peintes avec la chaleur de la persuasion.

mon: 31, une 160 . vus no.

’ il est une invisible et secrète puissance ,

Qui, se joue à son gré de l’humaine prudence,

Élève l’homme obscur, renverse les états ,

Et ne plait à frapper l’orgueil des potentats.

Usque adeo res humanas vis abdita quxedem

Ohterit , et pulchros fasces sævasque scoures

Proculcare, ne ludibrio sibi habere vîdetur.

Ces expressions semblent donner l’idée de la Provi-

dence: partout Lucrèce semble la pressentir, et n’at-
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tendre qu’un dieu digne de son admiration , pour lui

soumettre l’empire de la Nature. Ceux qui n’ont connu

Lucrèce que superlieiellement, et le nombre en est grand,

ont cru voir dans ces beaux vers une espèce (l’aveu ar-

raché parla ve’rite’ , ou une contradiction dans le sys-

tème de Lucrèce: mais aux yeux de celui qui aura une

connaissance Profonde de l’ensemble et du but de ce

poème philosophique , cette maxime ne paraîtra que ce

qu’elle ester] effet , le sentiment intime d’un moraliste

sévère, qui voudrait soumettre toutes les actions hu-
maines à l’examen d’un juge suprême et rigoureux , mais

aussi inste que puissant. Presque tous les grands hommes

ont été , comme Lucrèce , déistes par sentiment. -

ne“ 32, mon 162. vus 4.

Qu’importe quelle cause alluma l’incendie .’

Du faîte des rameaux quand la flamme agrandie

Revint , en pétillant ,- dans saumurs vagabond ,

De la terre embçse’e ouvrir le sein profond;

Des métaux bouillonnans , échappés de ses veines,

Les torrens enliamme’s s’unirent dans les plaines,

Et, durcis parle froid , leur éclat précieux

Excita des humains les désirs curieux.

Lucrèce attribue la fusion des métaux , dans le sein
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de la terre , à l’incendie des forêts. On doit convenir de

la singularité de cette opinion : on félonne que le poète,

ayant une parfaite connaissance (les feux volcaniques ,
ne lui.ait pas assigné cette cause : aurait?“ pensé que la

description de l’autre moyen de fusion prêtait plus à l’es-

sor (le la poésie? au surplus il n’affirme rien.

nous 33 , ne: 162 , “211548.

De l’or éblouissant la trompeuse apparence

Sur le solide airain obtient la préférence.

On peut reprocher au poète un peu (le longueur dans
les débats sur la Préférence à accorder aux métaux ; ils

donnent lieu surtout à (les redites minutieuses , qui sont

de nouvelles entraves pour le traducteur; mais avec quel

art Lucrère relève la sécheresse (les passages didacti-

ques, par des comparaisons ingénieuses prises dans les

actions morales!

ne“: 34, mon 165, vus [0.

Parmi les comballans le crime industrieux

lança le sanglier, le taureau furieux.

Sur ses pas belliqueux vois le l’attire invincible

Des hôtes des forêts traîner l’escorte horrible:
«A

n. 1 8 x
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la farouche lion . esclave indépendnm,

A con maître féroce obéit. en grondant.

Le Poète a tiré un grand avantage de la peinture ter-

rible dæmélange de la fureur (les hommes et (le’la fé-

rocité des monstres sauvages, au milieu des combats; ce

tahleau varié, riche de couleurs. sublime (le composition ,

est effroyable de vérité. L’harmonie imitative ajoute

beaucoup à l’effet de ces scènes de destruction; pour

enJuire sentir toutes les beautés, il faudrait analyser
chaque vers. On ne peut s’empêcher d’admirer la magie

du Poète qui , pour consoler la pensée allligée de tant

de scènes de carnage , termine par une reüexion qui ex-

cuse la cruauté des hommes , et en rejette l’horreur sur

des motifs indépendags de leurs penchans naturels. Les

tableaux délicieux qui suivent immédiatement forment

le contraste le Plus heureux , et prouvent dans Lucrèce

la plus ingénieuse comhinaison des effets propres à re-

muer le cœur humain.

mon 35, ne: 169, vers 16.

Au sortir des blogueur . près d’une eau fugitive ,

En cercle, les berger! étendus sur la rive,

A l’ombre des rameaux , sous leur fraîche épaisseur,

à D’un plaisir vil“ et pur savouraient la douceur;



                                                                     

DU CHANT CINQUIÈME. 207
Surtout , quand le printems rendait à la Nonne

Les suaves parfums et la tendre verdure.

Dans ces descriptions intéressantes des plaisirs du
genre humain naissant, l’art (le l’éçrivain contraint le

lecteur à se livrer à l’illusion poétique qui en a inspiré

les beautés : le moindre retour à l’examen de’la vrai-

semblance en découvre l’ingénieuse jbsurdite’. [refam-

mencement des sociétés devait Être l’instant de la plus

affreuse sauvagerie; l’espèce humaine est comme un

fruit qui a besoin (le eulture , et il faut (les milliers (l’an-

nées pour l’améliorer.

son 36, ne: 17:, vus i4!

De ces premiers mortels l’indigente parure

Combattait des saisons [haleur ou la froidure;

Mais qu’importe la pourpre et de vains torncrnens,

Quand la santé fleurit sous (l’humble! vêtemens!

Quo mugis in nabis, ut. opinor. eulpa residit g

Frigus enim nudos sine pellibus excrgciabat

Terrigenos : et nos nil limait veste caret:

Pur-puron, alque aura sinisque ingentilus apln’;

Dum plebeia tamen lit, que; defendere posât.
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Ergo hominum genus incassum frustmque loberai,

Semper et in curis consumit inlnihus œvum.

Cc passage est admirahle par sa morale; Lucrèce, à
qui on a tant reproché d’avoir flatté les passions (les Bo-

mains, emploie ici un rapprochement bien ingénieux

pour donner des leçons sévères à ses ambitieux compa-

triotes; le contraste des forfaits de son siècle avec la
simplicité heureuse que Lucrèce accorde aux premiers

hommes, devait servir (le reproche aux Partisans et aux
criminels émules des Sylla, des Marius. C’est peut-être

ici qu’il convient de remarquer, pour la justilication des

philosophes ennemis du paganisme , que ce culte fut ra-

remcnt un frein capable diarrêter l’essor du crime. Les

lems où la superstition domina sont fertiles en excès de

tout genre; après le siècle de Lucrèce et (le Cicéron,

le fanatisme , ou (lu moins l’hypocrisie religieuse , reprit

son empire, et la corruption fut plus étendue que ia-

mais. Les premiers empereurs , qui parvinrent à un de-
gré de dépravation et de cruauté inconnu avant eux ,

soutinrent , de tout leur pouvoir, le culte des faux dieux.

Octave, le plus fourbe des tyrans, semblait croire fer-
mement à llcxislence de ses idoles ; Tibère les invoquait

au milieu de ses folies sanguinaires; Caligula prétendait



                                                                     

DU CHANT CINQUIEME. “209
y

avoir un commerce intime avec les habitans de l’Olympe;

il punissait (le mon le moindne signe (l’incrédulité. Il

dit un jour au sénateur Vitellius, père de l’empereur

de ce nom z « Je me suis entièrement divinisé cette nuit;

j’ai obtenu les faveurs de la Lune; que dites-vous (le
cela?» Le sénateur hésite : « Qu’en dites-vous? répète

sévèrement Caligula. -- Je Pense, lui répond Vitellius ,

qu’il n’appartient pas à un simple mortel de pénétrer

les mystères des (lieux. » Cette réponse adroite lui sauva

la vie.
En général les pratiques du culte des idoles n’avaient

(l’antre dret que de flatter les passions , et de prêter un

voile sacré aux plus grands excès; rendre les hommes

meilleurs par un ascendant moral n’appartiendrait qu’à

un culte épuré par Dieu même.

“ou 37, PAGE 172, VERS m.

La sublime pensée avec art prend un corps ,

Et partout, renaissant sans sa forme fidèle,
A l’œil qui l’interroge apparaît immortelle.

Carminillus quum tes gestas cœperc poche

Traderc, nec mulle priu’ sunt elementa reperta.

Lucrèce fait entendre que l’art (le l’écriture précéda la

18’
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poésie ; cette idée , souvent combattue, serait incontes-

table , si l’on ne prétendait parler que de la poésie dans

ledcgré de perfection où l’ont portée Homère et Hé-

siode.

On a droit de penser, au contraire, que la versification ,

c’est-à-dire la cadence harmonieuse des phrases , n’a été

inventée que pour faciliter la mémoire. Les lois , les tra-

ditions , les préceptes religieux , dans la haute antiquité,

étaient composés en vers; c’est en vers qu’on rendait

hommage aux idoles , et qu’on transmettait les faits na-

tionaux. La poésie était l’histoire ; c’est ainsi que l’anti-

quité belliqueuse créa le poème historique, en racontant

ses exploits.

L’art d’écrire fut justement l’objet de l’admiration des

Anciens ; la nouveauté même en augmentait le charme 3

Lucain en attribue l’invention aux Phéniciens.

Phœniees primi , fans si creditur, suai

Mansuram rudibus vocem signera 53min.

La reconnaissance a dû exciter les poètes à célébrer une

découverte si utile à la science et aux arts; l’imprimerie

ajouta beaucoup à ce prodige : aussi possédons-nous

plusieurs morceaux remarquables sur ce sujet fécond. J e



                                                                     

DU CHANT GINQUIÈME. au
Q

citerai quelques vers qui ont, entr’autres avantages, le
mérite d’être composés par un [Français dans la langue

de Lucrèce : . “ 1 V l“
Captiva engusto aula cernera verbe cancans,

Et auxnm retinene spinnti cortine vocem ,

Excipis Immune sennndos mentis honores..
Donner-Dour: rus , Ode sur l’Imprimerie.

L’abbé Delillc parle ainsi de la typographie:

Des vilsldébris du lin que le toms a détruit.

Empâtés avec Ir! , et foulés à grand bruit,

Vont sortir ces feuillets où le métal imprime

Ce que liesprit hum-in conçut de plus sublime;

Un amas de lembeaux et de “les chilfous

Éterniee requit des Pline! , des Bufons;

. Par eux le goût circule . et . plus prompte qu’Éole .

L’instruction voyage . et le sentiment vole.

Voltaire a dit dans sa Guerre de Genève :

Tout ce fatras fut. du chanvre en son teins ;L

Linge il devint par l’art des tisserands;

Puis en lambeaux des limans le pressèrent 1

Il fut papier : vingt têtes à l’envers



                                                                     

2m NOTES DU CHANT CINQUIÈME.
De visions à l’envi le chargèrent.

Puis on le brûle; il vola dans les airs ,

Il ça! fumée , aussi bien que la gloire.

De nm travaux voilà quelle est l’histoire;

Ton; est fumée , et tout nous fait sentir

Ce grand néant qui doit nous engloutir.

un pas nous au en“ amenda“.
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ARGUMENT.

Lucrèce regahe la ville d’AtlJènea comme le berceau de la civili-
sation , et -la félicite dlavoir vu naître la Philosophie d’Ëpicure.

-- Tableau des vices qui infectaient; la société avant que les pré-
ceptes de la sagesse ne l“eussent épurée. --«Le poêle traite de!
phénomènes célestes. 1-- Du tonnerre, des éclairs et des nuages.

- Du souverain des dieux , qui lance la foudre sur les propres
autels, épargne les coupables, et frappe involontairement les
mortels vertueux. - Des trombes marines et terrestres, des
ouragans, de la pluie et de l’arc-en-ciel. ---Des tremblemeni

. de terre. -Dea causes qui empêchent la mer de déborder.-
-- Des éruptions de l’Etna. -- Des débordemens du Nil. --Des
exhalaisons minérales qui donnent la mon aux quadrupèdes et
aux üseaux. - De l’échaulfement et au refroidissement aller-
natifs de certaines sources. - De la vertu attractive de l’aimant.
-- Des vapeurs qui , sorties du Sein de la terre, répandent sur
toute sa surface les maladies contagieuses. - De la peste d’A-
lbènes.



                                                                     

LUCRÈCÈ.

’ Q: la godan bas ægoses.

CHANT SIXIÈME. a

--.-- Q

A’HIÈNEB la première à l’homme agreste encor

Ilévéla des guère? le fertile trèsôf. I

Et , sous l’abri des Isis rassurant sa fniblesse .

De ses sauvages mœurs défricha la rudesse 4.

Mais quel plus grand bienfait est sorü de son sein!

Elle donna le jour à ce mortel divin

Qui, ranimant le mqnde aux“ feux de son génie ,

Par sa doucetéloqne’nce a consolé la vie.

De la mort et du tems son nom victorieux
S’élève et retentit jusqulau plus haut des cieux 3.



                                                                     

ne LUCBËCE.
Quand ce sage abaissa ses regards sur la terre

Les arts y répandaient leur charme salutaire;

Les mortels éclairés , industrieux rivaux ,

Savouraient les doux fruits de leurs nobles travaux
Le débile vieillard , jeune encor. d’espérance,

Retrouvait dans ses fils sa seconde existence:

Ces mortels cependant , environnés d’honneur ,

Riches de tous les biens , ignoraient le bonheur a !

Comme des criminels accablés de leurs chaînes ,

lis gémissaient, courbés sous un fardeau de peines;

Tel qu’un vase sans fond , leur cœur avidement

Recevait et perdait son plus doux aliment à ,

Ou plutôt, imprégné d’une immonde souillure,

Le vase corrompait la liqueur la plus pure.

Dans le cœur des humains , par l’erreur infecté ,

Ce sage répandit la noble vérité ,

Nous accorda les biens, objet de notre envie;
Dans le chemin étroit et glissant de la vie,

Nous apprit à marcher, d’un pas victorieux ,

Vers ce bonheur qu’en vain appelaient tous nos vœux 5.

l] découvrit enfin quelle loi souveraine

Dans un torrent de maux quelquefois nous entraîne :



                                                                     

CHANT SIXIÈME. a 2.7
Mais il bannit l’effroi , qui , “dans le fond des cœurs ,

Fait bouillonner les flots de nos soucis rongeurs 5.

L’enfant au sein des nuits s’agite et se tourmente:

Un objet insensible , .une ombre l’épouvante z

Et l’homme , à la terreur sans cesse abandonné ,

De spectres menaçans se croit environné.

Comment de sa pensée écarter les ténèbres?

Faut-il , pour dissiper ses prestiges funèbres ,

Un jour plus éclatant que le (lambeau des cieux?

Non z c’est à la Nature à dessillei ses yeux.

Du monde jiai chanté la ruine future;

J’ai dit quels grands assauts menacentla Nature;

Que les astres erraus au céleste séjour

Ont reçu la naissance et périront un jour.

Ah! puisqu’à mes allons a sauri la victoire,

Je pose un pied hardi sur le char de la gloire:
Par l’obstacle franchi mon génie excité

Va sous diautrcs aspects montrer la vérité 7.

De la terre et des cieux le pompeux phénornène

InsPira la terreur à l’ignorance humaine z

Les peuples , avilis sous un foug odieux,
Pour rois à la Nature ont imposé les dieux. ’

Il. 19



                                                                     

“8 LUCRËCE.
Quelle que soit des dieux l’auguste intelligence .

Étrangers à l’amour ainsi qu’à la vengeance ,

Repaissant de bonheur leur douce éternité , 1

Que sont-ils donc , ces dieux? Rois sans autorité.

Cependant quel mortel , quand la tempête gronde ,

Ne craint qu’un ciel vengeur slama contre le monde P

De la noble raison transfuge épouvanté ,

i Il rentre sous les lois de lal’crédulilé.

Malheureux! il oublie et l’ordre et la structure

Qulà ses œuvres sans nombre assigne la Nature.

Ainsi , vers les dangers poussé par la terreur,

Il tombe et s’engloutit au gouffre de l’erreur.

Que périsse à jamais ce préjugé funeste !

Laissons les immortels à leur repos céleste.

Ah! si vous dégradez la majesté des (lieux,

Bientôt ils deviendront des spectres odieux aa:

Non que leur être auguste , irrité par rolleuse .

Baigne étendre sur vous la suprême vengeance ç

Mais vousrcroirez enfin que , despotes jaloux ,

11s roulent dans leurs cœurs les lots d’un noir courroux :

a: . . iPrès diolïrir aux autels votre crallltlf hommage ,

Vos yeux animeront leur insen’sîbloimage.



                                                                     

CHANT siXIÈME. me
Vous fuyez ? à vos pas s’attache la terreur ,

Et vos plus doux instans coulent mêléspd’horreur

Tant l’affreuse imposture empoisonne la vie l

’ Si déjà la raison dans ton ame ravie

Répandit par mes soins ses précieux bienfaits ,

Marchons , ôlMemmius ,33: de nouveaux succès i

De mes pensers pour toila sphère est agrandie:
Des Muses entends-tu la noble mélodie P...

Viens , e peim leîombat des airs impétueux ,

La foudre , l’ouragan ,I le ciel tumultueux:

Ne va plus , divisant le cercle de savoûte ,

Crédule observateur de ces feux qu’on redoute ,

D’un regard inquiet interroger leur cours,

Ni chercher que] bandeau ternit l’astre des jours z

D’où la foudre s’élance, et comment le tonnerre

Court sur l’aile des vents , et ravage la terre 9 ,

Pénètne les rochers, écrase les palais,

Et dérobe à nôs yeux ses invincibles traits z l.

Effets de la Nature . ou le faible vulgaire

Croit d’un tyran céleste yntrevoir la colère.

0 douce volupté des hommes et des dieux ,

Caliiope , soutiens mon vol audacieux ;
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Prête à mes derniers chants une grâce nouvelle ,

Et pose sur mon front la couronne immortelle Io!

La foudre éclate , gronde : au loin le firmament

’embrase et retentit d’un all’reux roulement ,

Lorsque le choc des vents presse , enllamme “ et dégage

Le bitume couvé dans les flancs du nuage :

Où le ciel est serein , le bruit s’étend pas;

De nuages épais lorsque le sombre amas

Condense la vapeur , la heurte , l’emprisonne ,

C’est là qu’avec fureur l’air enllammé résonne.

Les nuages n’ont pas la densité , le poids

Des rochers , des métaux , de la pierre ou du bois ;

Car leur masse à l’instant , par son poids attirée ,

Se précipiterait de la voûte azurée.

S’ils n’étaient plus compacts que les flots passagers

De la fumée errante et des brouillards légers ,

Pourraîent-ils renfermer , dans leur substance frêle ,

Et les torrens neigeux et’les flots de la grêle?

Écoutez : quand la foudre en leurs flancs s’introduit ,

Un rauque et long murmure aussitôt est produit a

ll imite , en roulant dans l’orageux empire ,

L’aigre son des papiers qu’avec force on déchire ,



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 221
Les ondulatâons de ces voiles mouvans

Aux combles d’un théâtre agités par les vents,

Ou les feuilles des bois qui dans l’air tourbillonnent

Ou les longs vêtemens dont les replis frissonnent.

, Quand les llots nuageux se heurtent en courant, -

De leur sein comprimé sort un bruit déchirant;

Tandis que la rapeur se dégage. se presse ,

Du choc impétueux l’air retentit sans cesse.

ll est d’autres momensioù la foudre en courroux

Êbranle-l’Univers par d’elIroyables coups;

Le ciel semble crouler en répandant son onde , i

Et sous diardens débris ensevelir le monde.

Ciest lorsque dans son vol l’ouragan irrité

Des nuages profonds perce la cavité ,

S’emprisonne . rugit , et furieux s’élance...”

La nueAen l’engouHrant se creuse et se condense :

Il lutte avec fracas dans dilmmides cachots ,

Des torrens nuageux bouleverse. les flots ,

Se roule , se débat , gronde en rompant sa chaîne.

Les plus simples objets offrent ce phénomène :

Dessèche , remplis d’air , et brise sous ta main

Cet organe fragile , élastique bassin ,
a19
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Qui renferme et conduit le dépôt des breuvages ,

Son éclat est pareil au fracas des nuages.

Les nuages obscurs , divisés en rameur ,

Entrechoquent souvent leurs sommets inégaul:

Leur bruit ressemble alors au murmure nocturne
Dont mugit la forêt sous l’aile du hillurue.

Par la course des venu le nuage Êeurté

Se gaulle, crève et tolmbe avec rapidité.

De ces tyrans des airs quelle, est donc la puissance?

De leur souille orageux lihorrible violence

Renverse des palais le faîte audacieun , 1

Et courbe l’arbre altier qui nièmçait les cieux.

La céleste vapeur s’enile , bouillonne, gronde:

Tel un neuve indompté roule à: brise son onde :

Tel, battu par lesgvents , l’océan furibond

Se soulève et retombe en son goulIre ergfond. N

Souvent . précipité de.nuage en nuage ,

De la foudre en tonnant le feu siouvre un passage ,
Dans d’humides vapeurs glisse , s’ensevelit,

Rend un bruit déchirant , et soudain s’affaiblit.

Ainsi l’acier, sorti de la fournaise ardente ,

Plonge . siffle et frémit dans une onde écumante.
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Si d’un nuage aride il rencontre les flancs ,

(le feu nourrit bientôt ses tourbillons brûlans;

Telles avec ardeur. les flammes se propagent

Sur la cime des monts que les lauriers ombragent;
Non , rien par leur fureur n’est plus tôt dévoré

l Que l’arbre de Délos à son dieu consacré.

Ces nuages épais que les autans amassent,

Tels que de vastes monts, l’un sur l’autre s’entassent ,

Et des torrens glacés et des flocons neigeux

Le combat retentit dans leurs llancs orageux.
i L’éclair brille à l’instant où le choc de la une

A fait la Hamme , en son sein retenue ,
Comme on voit d’un caillou, déchiré par le fer ,

L’étincelle s’enfuir et pétiller dans l’air.

. La fondre emplit lesicieu’x de sa flamme vermeille ,

Avant que son (incas ait frappé notre oreille:

Car la llamme à’vnos yeux parvient en un moment ;

Mais le son vers l’ouïe arrive lentement.

Vois de loin l’émondeur dont la hache mutile

l De l’arbuste infécond la parure inutile;

Le coup part, déjà l’œil a suivi son essor:

Les rameaux sont tombés , le bruit chemine encor.

2



                                                                     

“A chniacs. -
Telles , en s’échappant , la foudre et la lumière .

Vont d’un vol inégal parcourir leur carrière.

De moment en moment , dans les plaines de l’air,

A travers la vapeur luit le rapide éclair;

Il colore la nuit de ses lueurs funèbres ,
Mâle son pâle éclat à l’horreur des ténèbres;

Le vent , par le nuage aussitôt resserré ,

Combat les noirs torrens dont il est entouré:

De son souille fougueux les tourbillons immenses

Des feux aériens enflamment les semences ;

Par un vif froissement tout corps est embrasé.

Tel, quand le plomb parcourt l’air qulil a divisé ,

Par degrés il s’échauffe en sa course rapide ,

Il vole et se transforme en un brûlant liquide.

Dans le nuage obscur trop long-tems comprimé .

L’orageux tourbillon rejaillit entlammé.

A l’instant où ses feux scintillent dans la nué ,

La lumière à nos yeux est déjà parvenue:

Mais le bruit, pour franchir la céleste hauteur,
Froissc l’air, à l’ouïe arrive avec lenteur.

Tout nous révèle ainsi , dans le choc des tempêtes ,

Le vaste amas des flots suspendus sur nos têtes.
, ,

p



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 925
N’en crois pas ton regard , dont le rapport trompeur

Te montre leur surface et non leur profondeur.
Pour te désabuser , contemple ces nuages.

Ces monts aériens , noir séjour du orages,

Dans l’océan de ’l’air lentement balancés ,

Élever leurs sommets l’un sur l’autre entassés;

Ou quand le calage règne aux célestes campagnes ,

Vois leurs flots nébuleux entourer les montagnes ,

S’étendre , s’élancer , se perdre dans les cieux :

Comme au fond (les rochers , en leurs llanos spacieux ,
s’ouvrent des cavités , de ténébreux espaces.

Lorsque les aquilons s’enferment sous ces masses,

Tremblez , l’orage éclate et le ciel se coiifond:

Prisonniers indignés, dans leur antre profond

Les vents grondent: leur souille , impétueux , terrible ,

Imite des lions le hurlement horrible : I
Ils cherchent une issue , et leurs chocs violens

Détachant, font jaillir des tourbillons brûlans:

Ces [eux sont réunis et couvent le tonnerre;

Cet orageux fardeau s’abaisse vers la terre ç

La nue ouvre son sein , lance d’affreux éclairs,

Et des torrens de feu tombent du haut des airs.



                                                                     

ne LUCRÈCE.
Ces rapides lueurs , dont les traces dorées

Sillonnent tout à coup les voûtes azurées .

Naissent, dans le fracas des nuages beurtés ,

De ces feux voyageur! que leurs flancs oniportés.

Quand llhumide vapeur par degrés se dégage ,

Un coloris plus vif s’empreint sur le nuage :

L’éclat du soleil glisse en son tissu pweur’:

Il le fait resplendir ile rougit de ses leur ,

Et, sitôt que le vent les’rassemble et les frappe ,

La chaleur comprimée en pétillant s’échappe.

Enfin , si l’air , actif, léger g mais pénétrant,

Entre dans le nuage et le brise en courant ,
Du feu qu’il recélait les brillantes semences

D’elles-mêmes ont fui loin de ses “anuîimmenses:

Nul bruit ne les décèle , et l’innocent échât

Brille, s’éteint, renaît, slévanouit dans’l’air.

L’essence de la foudre aisément se révèle:

L’objet qu’elle a frappé tout à coup étincelle;

Sa brûlante vapeur , ses sillons lumineux I
Attestent que ses traits sont un amas de feux, .
Et souvent les débris du palais qu’ils’écrascnt ,

Au milieu du fracas , pétillent et s’embrnscnt.
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De quel leu dévorant, subtil , pernicieux ,

La Nature en courront:p lit ce fléau des cieux!

Plus prompte que la voix , la foudre suit sa route

A travers les rochers , sous une épaisse voûte ;

Elle brise le marbre , amollit les métaux ,

Et l’or qu’elle a touché fond et coule à grands flots.

Par des pores secretstelle entre dans l’amphore ,

L’épargne , et lanliqueur rousses coups s’évapore.

Les rayons du soleil, pendant un sièçle entier,
N’égalent point l’ardeur dg ce brûlant foyer.

Tant la foudrq devance , en sa prompte carrière ,

Le cours impétueux du dieu de la lumière! I

Mais peut la former dans l’empire des, cieux?

Quel pouvoir a forgé son trait victorieux

Qui détruit la chaumière et le palais superbe ,

Feud la tour dans les airs , l’ensevelit sous l’herbe ,

Des “siècles ennun jour renverse les travaux ,

Écrase les humains , l’arbre altier, les troupeaux ,

Fuit sur l’aile des vents , s’enflamme . brille , gronde ,

Et promène la mort sur la face du monde?

Soulevous de l’éther les voiles orageux:

Dans le sein agité des torrens nuageux
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La foudre prend l’essor: quel que soit le présage ,

Ne craignons point ses coups nous un ciel sans nuage.

Dès que l’orage couve en son moite séjour ,

Comme un sombre bandaau qui voile l’œil du jour ,

Autour de son foyer la vapeur épaissie

Monte , s’étend z des cieux la plaine est obscurcie ,

Et des llots suspendus; poussés en sens divers ,

Tels que des monts errans , se heurtent dans les airs.
Des nuages nombreux les cavités funèbres

Semblcnt de l’Achérou recevoir les unèbres :

Un calme menaçant précède un choc aŒreux ,

Et le hideux effroi plane au sommet des cieux.

Vois ce nuage obscur qui du ciel en silence

s’abaisse , et sur la mer lentement se balance;

L’autan impétueux, l’aquilon irrité ,

Habitcnt en secret sa sombre immensiw:
lls s’échappent; les vents , la foudre , les tempêtes,

Bouleversent les airs et grondent sur nos têtes.

Les timides mortels , pâles . glacés d’horreur;

Implorent un asile où les suit la terreur.

Quel espace envahit , sous les voûtes du monde ,

Des nuages épais la masse vagabonde!
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Du soleil à l’instant elle absorbe les feux ,

“épand sur la Nature un voile nébuleux ,

Submerge les vallons, les forêts , les montagnes.

Et fait errer le lleuve au milieu des campagnes.

Partout les vents , les feux circulent dans les airs:
Partout Vlonne la foudre et brillent les éclairs.

Dans les antres formés au vaste sein des nues ,

Les Hammes en tous sens se pressent retenues ;
Quand le soleil pénètre en leur séjour mouvant ,

1l accroît leur ardeur, et tout à coup le vent

Frappe , les réunir dans llorageuse plaine , h

Vers la vapeur brûlante en son cours les enlraîne ;

Dans la sombre fournaise , enchaîné , rugissant ,,

Il aiguise les traits du foudre menaçant.

Sous ce fardeau la nue, obscure et vagabonde ,

Se déchire. liait silüe, et le tonnerre gronde.

Il semble que , rompus en immenses débris,

S“écroulent , embrasés , les célestes lambris.

De run à fautre pôle éclate le tonnerre ,

Et ses longs roulemens [ont tressaillir la terre.

Cependant , par ces chocs les nuages heurtés

Dispersent à grand bruit leurs flots précipités:

Il. 20
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Tel qu’un vaste océan , le ciel se change en onde ,

Et d’un nouveau déluge épouvante le monde:

Tant l’orage , la foudre, et les vents en fureur

Aux malheureux mortels impriment de terreur!
Si du vent irrité la course turbulente

Frappe un nuage épais où la foudre fermente ,

Llhumide vapeur s’ouvre et déchaîne ces feux

Dont le faible vulgaire arme la main des dieux.
Peut-être le vent quille , en fendant l’air qu’il presse ,

Ses élémens grossiers dénués de vitesse ,

S’environixe d’un air pur. léger, pénétrant,

Qui le rend plus actif, et l’enllamme en courant.

Tel le plomb , échaulïé dans son trajet rapide ,

Des vastes champs diazur comprime le fluide ,

Rejetle tout à coup ses élémens glacés ,

Et recueille les feux que son cours a froissés.

Ce feu brillant peut-être est sorti du choc même;

Le vent, quoique glacé , dans sa vitesse extrême ,

De sa propre substance ou de l’air agité ,

Exprime en se heurtant une vive clarté.

Tel, d’un caillou le fer fait jaillir l’étincelle:

Tel , fatiguant les airs d’une lutte éternelle ,
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Le vent rapide et froid , tout à coup enflammé ,

Chasse le feu léger qu’ils avaient enfermé.

Qui nous révélera siil s’échauffe en sa route ,

S’il s’élance brûlant de la célesle voûte?

La force de la foudre et son activité

Augmentent, quand au sein de sa captivité,

En cherchant une issue , elle rugit . s’anime ,

El brise avec fracas ronde qui la comprime :

Elle s’échappe , tonne , et son trait radieux

Traverse tout à coup l’immensité des cieux i

Telle , par la baliste avec force poussée ,

Une pierre , en simant , dans les airs est lancée.

Mais vois combien ses traits , ardons , multipliés ,
Sont formés d’élémens lisses et déliés!

Quel pouvoir à la foudre oppose une barrière?

Le plus étroit sentier suiÏit à sa carrière.

Son feu pèse , en frappant l’air qu’il a sillonné:

Tout fardeau vers sa chute est sans cesse entraîné:

Ainsi, par deux pouvoirs attiré sur la terre ,

Rapidement s’échappe et tombe le tonnerre.

De la hauteur du ciel soudain précipité ,

Sa route immense ajoute à son activité:
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Ses élémens unis ouvrent l’air les presse ,

Et doublent en courant leur poids et leur vitesse.

Ou peut-être la foudre , en descendant des cieux ,

Aux champs aériens alimente ses feux n.

Quelquefois des objets , frappés sans se dissoudre,

Livrent impunément une issue à la foudre r

Elle tombe et se glisse en leurs conduits secrets.

Mais d’autres à llinstant sont brisés par ses traits,

Lorsque , de leurs tissus pénétrant l’assemblage,

Elle en dissout les nœuds dans son brusque passage

Par ses feux dévorans les métaux amollis

s’écoulent sur la terre en sinueux replis:

Le bronze, l’âpre airain se changent en Huides ,

Et For en bouillonnant s’épanche à [lots rapides.

Ciest lorsque le printems se couronne de fleurs ,

Ou quand la pâle automne amortit les chaleurs ,

Que les flots orageux , exhalés de la terre ,

Dans llarsenal des dieux embrasent le tonnerre.

L’hiver , pour le former. n’a point assez de feux z

L’été n’amasse point de voiles nuageux;

Mais sitôt que, des jours égalant la mesure ,

Avec un front riant, la féconde Nature
C



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 253
Nous invite à jouir de sesl dons précieux ,

Les traits de Jupiter se forgent dans les cieux.

La chaleur et le froid , dans leur marche prescrite ,

Se heurtent en touchant leur commune limite ;

implacables rivaux , leur choc impétueux

Déchaîne avec fracas les vents tumultueux :

Là tempête mugit: et la voûte étoilée

De leurs fougueux ébats retentit ébranlée.

Ces teins sont consacrés par les tyrans des airs

A porter le désordre au tremblant Univers.

c’est ainsi , Memmius , que la sagesse humaine

Peut sonder les secrets de ce grand phénomène.

Vains mortels , n’allex plus , par la crainte égarés ,

Arracher un oracle à des fourbes sacrés,

Qui , dictant leurs arrêts par la voix des orages,

Soumettent nos destins aux vapeurs des nuages.

De son trône éternel, si le maître des dieux

Renverse sous ses coups le crime audacieux ,

S’il dirige à son gré les Hèches du tonnerre .

De ses tyrans cruels qu’il purge donc la terre !

Que ses traits , enfoncés dans les cœurs criminels,

Attestent sa justice aux coupables mortels!

20
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Mais ont-ils mérité sa divine colère .

Ces êtres innocens , empressés à lui plaire?

Jusqulaux pieds des autels par la foudre abattus ,

lls reçoivent la mort pour prix de leurs vertus!

Un dieu peut-il frapper des coups involontaires ,

Les porter au hasard dans des lieux solitaires?

Voudrait-il singuerrir par des eiibrts si vains?

Dieu terrible . peurquoi perdre tes traits divins,
Tandis que vers ton trône , où gronde la tempête ,

L’impie audacieux ose lever sa tête P

Des hommes et des dieux l’immortel souverain

Jamais ne soli-re à nous quand le ciel est serein :

Descend-il , balancé sur des nuages sombres .

Pour mieux porter ses coups à la faveur des ombres?

Mais pourquoi s’imposer dînutiles travaux .

Et foudroyer des mers les insensibles flots?

S’il veut que les mortels trompent sa violence .

Pourquoi cacher le lieu dioù la foudre s’élance P

Voudrait-il les surprendre i“ Et pourquoi dans les cieux

Étendre avec lenteur ces voiles spacieux,

Ces tourbillons épais qu’entourent les ténèbres,

Du fracas de la foudre avant-coureurs funèbres?



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 955
Ainsi que les torrens versés du haut des airs ,

Le tonnerre a la fois tombe en des lieux divers:
Son feu part incertain de la céleste voûte;

Il vole , se divise et s’égare en sa route.

Mais. plus qu’en d’autres lieux, pourquoi porter ses traits

Sur la cime des monts , au faîte des forêts?

L’înutile instrument des célestes vengeances

A la religion prodigue les offenses?

Ce foudre , qu’a lancé la main des immortels ,

Porte donc sa fureur sur leurs propres autels ,
Sur le temple sacré, le pompeux édifice ,

Où la foule tremblante implore leur justice?

Pourquoi briser des arts les monumens pieux , I
Ce marbre où respirait la majesté des dieux?

Mais , parmi les iléaux dont le ciel nous accable ,

Contemple en frémissant la trombe épouvantable” z

Nuage vaste et sombre , elle envahit les airs ,

Se balance en grondant sur la plaine des mers :

Elle obscurcit le jour , et lentement s’abaisse:

L’aquilon , faible encor , l’environne , la presse;

Il ne peut la briser; par l’obstacle irrité ,

Il rugit , et la pousse avec rapidité:
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Le nuage heurté descend et tourbillonne:

Il pend du haut des cieux en immense colonne .

Boule et trouble à grand bruît la surface des eaux ;

En montagne écumante il soulève les dots.

Et malheur aux vaisseaux que la vague ramène
Dans l’abîme entr’ouvert par Fameux phénomène!

Sur les ailes des vents ces torrens suspendus

Dans les gouffres amers retombent confondus :

L’ouragan sons leur poids se plonge au fond de l’onde

, Et le sombre-océan bouillonne , s’enfle et gronde.

Le tourbillon des vents peut aussi , loin des mers ,

Réunir ces vapeurs qui nouent dans les airs ;

La nue, en renfermant , sous son poids baisse , tombe,
Et, comme l’océan , la terre craint la trombe.

Son cours impétueux ravage les guérets,

Renverse les hameaux , et détruit les forêts.

Rarement ce Héau dévaste nos campagnes :

Il s’al’faiblit, se brise au sommet des montagnes ,

Tandis que , sur les mers portant un vol plus sûr ,

Il parcourt librement leurs vastes champs d’azur.

D’insensibles vapeurs d’une forme anguleuse

Réunisscnt dans l’air leur masse nébuleuse ,



                                                                     

CHANT SIXIÈME. . 257
Et , quoique leurs liens soient mous , inaperçus,

Ils resserrent pourtant leurs humides tissus z

D’abord faibles , légers, en vaporeux nuages

Ils s’amassent; leurs flancs couvent les noirs orages ;

De moment en moment l’un vers l’autre pressés,

Par les vents combattus , ils volent balancés ,

Et leur sein ténébreux , s’embrasant sur nos têtes ,

Déchalne avec fracas la foudre et les tempêtes.

Vois ces monts s’élever, se perdre dans les airs:

De brouillards nébuleux leurs fronts sont recouverls;

Sitôt que les vapeurs dont se forment les nues ,

Invisibles encor, mais dans l’air soutenues ,

S’unissent en flottant , leurs légers tourbillons

Rencontrent tout à coup les fougueux aquilons:

Ils combattent, heurtés par leur bruyante haleine ,

Et la guerre mugit dans la céleste plaine;

Les monts , voisins hardis de l’empire du ciel,

Sont du combat des vents le théâtre éternel.

La Nature sans cesse à l’élément liquide

Impose des tributs : sur son mouvant Huide
Déployons d’un tissu les arides lambeaux ;

Ils s’bumectent soudain de la vapeur des eaux:
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Ces émanations rapides , continues ,

Alimentent les îlots balancés dans les nues :

Et du bord des ruisseaux et du creux des vallons
S’elèveut des brouillards en légers tourbillons:

Furtive exhalaison de la chaleur humide,

Qui bientôt . dans les airs portant son vol rapide ,

Épaissit en son cours ses torrens vaporeux :

Elle monte , et l’éther la presse de ses feux :i

Prisonnière en flottant, cette onde resserrée

Êtend un voile épais sur la voûte azurée.

Mais peut-être ces flots , orageux et mouvans ,
Sont d’un monde étranger apportés par les vents “z

Leur nombre est infini: l’espace est sans limite :

Liéternel mouvement vers nous les précipite.

Ne sois donc pas surpris s’ils voilent à nos yeux

Les montagnes , les mers , les astres et les cieux ,
Puisqu’aux champs éthérés , dans leur essor rapide ,

Dlélémens étrangers ils traînent le lluide ,

Leur ouvrent une issue en de nombreux canaux ,

Des limites du monde immenses soupiraux.

Apprends enfin comment cette onde balancée

S’amasse en noirs torrens et tombe dispersée.
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A l’instant où ses dots s’élancent dans les airs ,

Une humide vapeur de tous les corps divers
S’exhale , les rejoint au séjour des orages “5 ,

Et s’alimente encor dans le sein des nuages.

Tels , nous voyons le sang , les fluides du corps ,

Se former avec lui, croître avec ses ressorts.

Ces nuages , pareils à des flocons de laine ,

s’étendent sur la mer z ils cillement sa plaine ,

Pompent l’humidité qui couronne ses flots ,

Et portent dans les cieux tous les tributs des eaux.

Conduite par les vents , cette vapeur immense

Se presse , se soutient, dans les airs se condense;
L’impétueux essaim des bruyans aquilons

Attaque et désunit ces moites tourbillons ,

Qui, chassés par leur poids de la céleste voûte ,

Se divisent soudain et tombent goutte à goutte.

Si le nuage cède aux vents tumultueux ,

Ou si l’astre du jour le dissout par ses feux, 4
La pluie alors s’écoule: ainsi, molle et fragile,

Près d’un ardent foyer la cire se distille.

Quand ,1 doublement pressés . les nuages mouvans

Sont contraints par leur poids ct lc souille des vents,



                                                                     

240 LUCRËCE.
Et que , long-tems nourris des vapeurs de la terre I
Ils volent entassés aux plaines du tonnerre ;

Alors la pluie abonde , et ses flots épaissis

Captivent les humains sous leurs toits obscurcis.

Quand l’astre du jour brille à travers un nuage.

S’il oppose ses feux aux vapeurs de l’orage ,

Le reflet arrondi de son disque doré

Dans le ciel nébuleux étend l’arc diapré 45.

La Nature pour nous ulest donc plus inconnue :
Tu vois comment, porté dans les llanos de la nue ,

L’orage vole , arrive aux plus lointains climats :

Et comment tout à coup le souffle des frimas

’ D’un fleuve ralentit la course vagabonde ,

Et sous un frein de glace. assujettit son onde.

Apprenons. Memmius , quels lremblemens affreux
Font tressaillir le globe. En ses llanos ténébreux 47 ,

Ainsi qui! sa surface , à lui-même semblable,

Il contient de rochers un amas innombrable ,

Des abîmes, des lacs , des antres montueux ,

De fougueux ouragans , (les vents impétueux ,

Des neuves débordés qui répandent leur onde

En cataracte immense aux entrailles du monde.

x.-
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Tout se mêle , se heurte , et l’horrible fracas

Frappe , ébranle la terre , et l’ouvre sous nos pas.

Oui , le globe s’émeut et tremble à sa surface ,

Quand d’énormes rochers une pesante masse

Cède aux efforts du teins , et du sommet des monts

s’arrache . tombe . roule en des gouffres profonds.

Souvent des monts entiers , leurs cavernes , leurs cimes ,
s’écroulent à la fois au fond de ces abîmes :

Par l’énorme fardeau le sol est ébranlé.

Tels , lorsqu’un char rapide en nos murs a roulé ,

L’aigre cri de l’essieu , lagoue étincelante ,

Le cliquetis des fers sur la pierre tremblante ,

Et du pas des coursiers l’inégal batlement ,

Font frémir sur sa base un allier monument.

Souvent, quand de la terreun grand lambeau s’écroule,

Vers un lac souterrain en bondissant il roule:
Entraîné par l’essor des bouillonnantes eaux , “

Le solen chancelant suit la pente des llots:
Tel un vase . rempli d’une liqueur mobile ,

Suit son reflux , comme elle et s’émeut et vacille.

Aux antres souterrains , avec rapidité ,

Si l’ouragan s’engouffre , il mugit irrité ,

Il. 2l
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Sur l’un des [lunes du globe impétueux s’élance ;

La terre frémit , penche , un mornent se balance :

Des vastes monumens , dont le sol est foulé ,

Le sommet orgueilleux dans les airs a tremblé.

Plus ils sont près du ciel, plus s’ébranle leur masse :

La poutre gémit, crie, et quitte enfin sa place ;

Pour nous ensevelir la terre ouvre ses flancs,
Le jonr fait , l’air s’embrase. .. et les mortels tremblans

Doutent si la Nature , ou quelque loi divine ,
Na point de l’Univers résolu la ruine.

Contraints de respirer , si les vents courroucés

N’accordaient une trêve aux élémenslassés,

Nul frein n’asservirait leur rebelle puissance:

Mais le repos succède à leur effervescence ;

Le globe à deux pouvoirs obéit à la fois ,

Et dans son équilibre il rentre par son poids.

Enfin le danger cesse et la terreur s’efface ;

La Nature souvent se borne à la menace. .

Peut-être à ces combats le globe est-il livré ,

Lorsqu’un vent furieux , du dehors attiré ,

Ou nourri dans ses flancs, s’anime , rugit , gronde ,

lmpélucux , remplit les cavernes du monde ,

î .



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 943
0 S’y roule , et tout à coup , prisonnier indompté ,

S’eflorce d’échapper à sa captivité a

Il court , la terre tremble , ouvre d’affreux abîmes .

Et des plus vastes monts ensevelit les cimes.

Telle on vit autrefois Sidon s’anéantir ,

Avec un peuple immense Ègine s’engloutir n.

Combien d’infortunés , de cités florissantes ,

Dans le globe entrouvert , dans les mers mugissantes ,

Surpris rapidement par le destin cruel ,

Ont passé du plaisir au sommeil éternel!

Si les vents comprimés niant pu briser leur chaîne ,

Comme un âpre frisson , leur pétulante haleine

Parcourt le sein du globe z il tressaille , gémit...

Tel, saisi par le froid , le corps tremble et frémit.

Sous mille aspects divers la hideuse épouvante

Au milieu des cités tout à coup se présente.

Bannis de leurs foyers vacillant sous leurs pas .

Les pâles habitans rencontrent le trépas :

Ils courent , menacés par le toit qui les couvre :

Sous leurs pieds fugitifs la terre tremble et s’onv ne ,

Et, creusant tout à coup des goulIres spacieux ,
Siapprôte à recevoir les décombres des cieux.
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L’erreur aûîrme en vain leur immortelle essence ;

On craint que la Nature, abdiquant sa puissance ,
N’abandonne le globe à des vents furibonds;

Qu’il ne se précipite en des goulïres sans fonds:

Que du monde en sa chute il n’entraîne le reste ,

Les astres , les parvis de la voûte céleste ;

Que les peuples , roulés en de mouvans tombeaux ,

Ne tombent à jamais dans la nuit du chaos ;

Qu’il ne reste du ciel, de la terre et des ondes ,

Qu’un désert infini , sépulcre ail-nan: des mondes.

Réceptacle éternel de l’orage et des eaux ,

Quoi! l’océan , dis-tu , met un frein à ses flots!

Lui-mème , en son courroux, respecte sa limite!

Chaque neuve pourtant vers lui se précipite :

Dans son sein attirés , de cent climats divers ,

s’écoulent les torrens qui traversent les airs.

Mais leur onde est enfin . dans sa vaste étendue ,

Une goutte insensible à ses llots confondue.

Lorsque l’astre du jour embrase l’Univers ,

Des sillons vaporeux montent du sein des mers z

S’il sèche tout à coup des vêtemens humides ,

Combien, pendant son cours sur les plaines liquides ,
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Le soleil dévorant, par un fréquent larcin ,

Dérobe de vapeurs à leur vaste bassin!

Le tribut est léger . sans doute , à chaque place ;

Mais il devient immense avec l’immense espace.

Les vents tumultueux , loin des goulïres amers ,

Entraînent dans leur cours les écumes des mers;

Car une nuit sulîît à leur rapide haleine ,

Pour endurcir la fange et dessécher la plaine.

Tu sais , ô Memmius , qu’en leurs combats rivaux ,

Les vents ont soulevé la surface des eaux ;

La vapeur , suspendue à la voûte du monde ,

Se rassemble , retombe , et soudain nous inonde.

La terre ceint les mers ; les nous de leur bassin

Par elle sont versés et rentrent dans son sein;

L’onde serpente , filtre, et s’épure en sa course;

Des fleuves en secret elle rejoint la source;

Et les fleuves . tombant dans les lieux entr’ouverls ,

De leurs liquides pas sillonnent l’Univers.

Pourquoi le sambre Etna , de sa bouche enllammée ,

Vomit-il des torrens de soufre et de fumée?

Ne croispas qu’entouré (l’ouragpns furieux ,

Un orage soudain . précipité des cieux ,

o -’ 21
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Aux champs de la Sicile ait porté l’épouvante ,

Et qu’au jour où le mont de sa lave mouvante

Lança des tourbillons dans l’air resplendissant ,

D’une sombre terreur le peuple frémissant,

Prosterné , recherchât dans cet horrible augure

Quel désastre nouveau méditait la Nature “.

Veux-tu d’un tel sujet sonder la profondeur?

Il faut de la Nature embrasser la grandeur :
Songe qu’elle envahit et les lieux et l’espace ,

Quicn elle tout réside et se perd et s’efface:

Cc vaste firmament , cette voûte des airs
s’abaisse et disparaît dans l’immense Univers:

La terre n’est qu’un point, et l’homme si terrible

Est sur ce grain de sable un atôme invisible.
Alors , combien d’objets à tes yeux dessillés

De leurs prestiges vains se verront dépouillés!

Qui de nous est surpris quand La fièvre brûlante

Porte au sein (fun mortel sa secousse accablante ?

Avec son noir venin circule la douleuri

Rien ne peut apaiser son ardente chaleur :

Diun âpre froissement la dent est otiensée;

Les yeux sont obscurcis , la tâte enlie alfaisséc;

à



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 947
L’homme ne soutient plus ses membres chaucelans:

Le feu sacré rugit et consume ses llanos “à

Chaque jour de ces maux nous ramène l’étude:

La surprise s’émousse et cède à. l’habitude z

Car , exhalés du sol, des sucs pernicieux r
Répandent de nos maux l’essaim contagieux.

D’élémens meurtriers une invisible masse

Sc précipite ainsi des confins de l’espace ,

Et de ses tourbillons bouleverse les airs ,

Les montagnes, les champs et le gouffre des mers ,

Embrase de l’Elna la caverne profonde ,

Et le cintre azuré de la voûte du monder

Oui , comme il réunit les orageux torrens , Ê
Le ciel peut recéler tous les leur dévorans.

Quels grands ressorts, dis-tu, quel pouvoir les répare?

L’împrévoyance juge , et la raison compare.

Pour qui n’a rien connu de plus volumineux ,

Un homme est un colosse , un arbre est. monstrueux;

Souvent l’humble ruisseau nous parut un grand fleuve:

Avant de se fixer, l’esprit veut une épreuve.

Crois qu“il n’est point diobjet si grand , si spacieux ,

Qu’un autre objet n’abaisse et n’efface à nos yeux.
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Enfin . apprends pourquoi la flamme turbulente

Des fournaises d’Etna s’exhale étincelante 3*.

La montagne se creuse , et ses ilancs ténébreux

Pressent un vaste amas de rochers sulfureux;

Do vents impétueux ses cavités sont pleines;

L’air enllammé nourrit leurs bruyantes haleines;

Quand l’élément fougueux s’est empreint de chaleur ,

A la terre , aux rochers il transmet son ardeur:

Il rugit alentour , les embrase , les presse ;

De leurs soutires brûlans il fait jaillir sans cesse

Et la flamme rapide et les feux destructeurs :
Il s’élève , parvient sur ces vastes hauteurs;

il les’couvre , en grondant, de poussière cnüaxnmée ,

De tourbillons noircis de cendre et défumée ,

S’échappe , gronde , éclate , “et verse par torrcns

Et les rocs embrasés et les feux dévorans ,

Dont le pesant amas , l’horrible violence,

Des fougueux aquilons attestent la puissance.

La mer baigne du mont les vastes fondemeus;

Elle y pousse ses llots , les ramène écumans:

A travers les rochers ,À des cavernes profondes

Descendent du sommet jusques au bord des ondes ;
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Le vent s’y précipite , y remplace les eaux,

S’engonlïrc avec fracas dans ces grands soupiraux ,

Roule, embrase les rocs dans le flanc des montagnes ,
D’un liquide brasier inonde les campagnes ,

s’alimente , rugit aux vastes sommités ,

Au cratère fumant de ces monts redoutés :

Source affreuse de maux , bouche sombre et brûlante ,

Qui vomit en grondant la mort et l’épouvante !

Oui , de la vérité l’asile est ténébreux:

On y parvient , ami , par des détours nombreux.

Sous diliérens aspects souvent un phénomène

s’offre , et peut abuser la pensée incertaine.

Cet homme sur le sable est glacé par la mort:

J’ignore quelle cause a terminé son sort ;

Est-ce le [en . le froid , ou le glaive homicide?

Vers la cause, en doutant, notre raison nous guide.
Ainsi, nous recherchons quel pouvoir, chaque été ,

Fait rentier du Nil le cours précipité.

Fleuve, et dieu nourricier de l’Ègyple féconde ,

Comment lui verse-t-il les bienfaits de son onde 2’2’

Peut-être au bord des mers les vents étésiens,

A ses humides pas imposant des liens , i
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Bouleverscnt ses [lots , en suspendent la course ;

Et le neuve indigné remonte vers sa source.

De ces vents furieux , oui , les efforts constans

Lui refusent les mers aux beaux jours du printems z
Ils s’élancent vers nous des champs hyperborées ,

Et le berceau du Nil touche aux vastes contrées

Où le soleil conduit jusquiau plus haut des cieux

De son char enllammé liessor audacieux.

La . ce dieu , dominant sur la Nature entière ,

Verse au noir Africain des terrons de lumière.

Peut-être .Aquand la mer , émue au gré des vents ,

Roule les tourbillons de ses sables mouvans ,

Un amas limoneux oppose une barrière

Au neuve qui louchait au bout de sa carrière.

Il recule, s’épanche , et . visitant ses bords,

De ses îlots généreux leur répand les trésors.

Peut-être , quand les vents , fertiles en orages ,

Vers sa source inconnue ont chassé les nuages ,

Sous le ciel du midi l’un sur liautre entassés ,

Dans les airs épaissis ils roulent balancés;

Attirés par leur poids, du sommet des montagnes

Ces terrons pluvieux submergent les campagnes.
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Quand le soleil enfin , sur le trône des airs ,

De ses rayons ardens embrase l’Univers ,

Des monts d’Éthiopie échauEant la surface ,

Il peut liquéfier leur couronne de glace ,

Et les frimas neigeux , répandus à grands Bots,

coulent en bouillonnant dans le lit des ruisseaux.
Maintenant, pénétrons dans ces sombres cavernes ,

Ces lacs mystérieux , ces funèbres Averues 1’ :

Cc nom seul nous apprend lexpouvoir de leurs eaux,

Et combien leur venin est fatal aux oiseaux;

Quand un vol imprudent vers ces lieux les entraîne ,

Leur aile est dans les airs une rame incertaine;
Sa vitesse , lassée en ellorts superllus ,

Des llèches du trépas ne les garantit plus;

Leur cou penche affaissé; l’oiseau frémit, palpile ,

Et dans l’abîme aEreux soudain se précipite.

Au sommet dquésuve , aux antres nébuleux

Où Cume dicte encor ses arrêts fabuleux 2“ ,

Des fontaines sans cesse exhalent en fumée

La bouillante chaleur de leur onde enllammée.

Parmi les monumens et les débris des arts ,

Athènc en voit jaillir auprès de ces remparts

“a
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Où brille de Pallas le pompeux édifice;

La , jamais la vapeur, le feu du sacrilice,
N’ont attiré l’essaim des avides corbeaux ;

Tant inspire d’elIroi le venin de ces eaux!

Non point que de Pallas ils craignent la vengeance
Qu’autrefois mérita leur fourbe vigilance 2’

(De la muse des Grecs récit ingénieux) g

Mais l’instinct prévoyant les bannit de ces lieux.

Ces avernes , aux champs de l’antique Syrie,

Des monstres du désert enchaînent la Çurie:

Le léger quadrupède y porte-t-il ses pas?

Il succombe . et s’étend glacé par le trépas,

Ainsi qu’une victime aux mânes immolée.

La cause de ces maux à nos yeux est voilée;

i La Nature jalouse en garde les secrets:

Le crédule vulgaire , ignorant ses décrets ,

Croit qu’à travers ces lacs les noirs tyrans des ombres

Entrainent les humains dans les royaumes sombres.

Ainsi le cerf, dit-on , par son souille aspiré .

Attire les serpens de leur antre ignoré 1°.

Pour détruire à jamais ces fruits de liimposturc,

Aux yeux de l’Univers dévoilons la Nature.
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De mon luth malgré moi je répète les sons g

Ami, sois attentif à mes doctes leçons.

La terre , tu le sais , renferme un nombre immense
D’élémens opposés , divers en leur puissance:

Les une vont des mortels entretenir les jours;

D’autres par les douleurs en abrègent le cours;

Tantôt un sel piquant vers nous se précipite;
De l’humîde odorat il s’empare, et l’irrite:

Tantôt avec fracas leur choc impétueux

De rouie a blessé le canal tortueux:

A la vue , au toucher ils portent la souffrance ,

Et leur foule , en un mot , régit notre existence.

Ainsi , des végétaux craignons l’abri trompeur :

De leurs ramelux s’exhale une infecte vapeur 37.

Si tu vas sous leur ombre éviter la tempête,

Une douleur pesante affaissera ta tête;

L’Hélicon , au sommet de sa vaste hauteur ,

Nourrit les noirs venins de l’arbre malfaiteur ,

Dont la fleur , exerçant un homicide empire ,

Tue en un seul moment l’être qui la respire.

Dans les flancs de la terre ensemble emprisonnés,

Les sucs des végétaux , mille fois combinés ,

Il. 22
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Offrent des fruits divers quand la sève fermente ,

Et selon son instinct chaque être s’alimente.

D’un flambeau qui s’éteint l’impure exhalaison

Aux nerfs de l’odorat a transmis son poison;

L’homme chancelle, tombe z un trouble épileptique

L’embrase tout à coup d’une ardeur frénétique.

Ce baume , qu’au castor l’art a su dérober ,

Si la femme l’empire , elle va succomber;

Surtout dans le moment ou son sang qui s’épure

Acquitte le tribut qu’impose la Nature: ’

Sur son front de la mort s’est imprimé le sceau ,

Et de sa main débile échappe le fuseau.

Ah! de combien d’objets l’activité secrète

Peut assiéger notre ame au fond de sa rehaite!

Lorsque trop d’alimens te surchargent le sein ,

Redoute le séjour et la chaleur du bain.

Du charbon enflammé l’exhalaison brûlante

Porte jusqu’au cerveau la douleur accablante 23 ,

Si, par une onde fraîche avec soin épuré ,

Le corps n’éteint les feux dont il est dévoré.

Dans l’instant où la lièvre en tes veines frissonne .

Du nectar de Bacchus la saveurlt’empoisonne.



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 255
Le globe enfin nourrit dans ses flancs caverneux

De bitume et de soufre un amas vénéneux.

Vois ces mortels , bannis loin du jour salutaire,

Sensevelîr virans aux autres de la terre;

Ils vont d’un pas craintif, au bruit des lourds marteaux ,

Des entrailles du monde arracher les métaux 2,

Une infecte vapeur souille leur front livide .

Et de ses tourbillons le venin homicide ,

De leurs jours malheureux usant le noir Hambeau ,

Lentement les conduit des douleurs au tombeau:

Tant la terre aisément exhale de ses veines

Les vapeurs qui de l’air ont infecté les plaines!

Si l’effroyable Averne est fatal aux oiseaux,

Sans doute , en s’échappant de ses noirs soupiraux ,

Sa maligne vapeur, dans l’air qui l’environne,

Porle un venin subtil qui vole et tourbillonne.
A peine sur ce lieu l’oiseau s’est balancé ,

Dans un piège invisible il tombe embarrassé:

Vers le goulÏre son poids rapidement l’entraîne ;

[l s’agite , s’étend , fuit d’une aile incertaine;

Mais bientôt , s“il siavanee aux sources du poison,

L’entourant de plus près, liaffreuse exhalaison
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L’attaque avec fureur, redouble d’énergie ,

Et fait évanouir les restes de la vie.

Peut-être la vapeur . lancée à dots divers ,

Au-dessus de l’Averne a dilaté les airs;

L’espace qui l’entoure est privé de fluide:

Quand l’imprudent oiseau s’élance sur ce vide ,

Vainemcnt de son aile il presse les ressorts:
L’air ne réagit plus sur ses légers efforts;

Enfin . privé d’appui , sous son poids il succombe:

Attiré dans l’abîme , il se débat et tombe;

En ses pores nombreux le vide s’introduit,

Et son ame aussitôt se dissipe et s’enfuit.

Quand l’été de son souille a desséché nos plaines ,

A L’onde se refroidit dans le lit des fontaines:

Alors le sol , pressé par l’ardente chaleur ,

Des feux qu’il renfermait évapore l’ardeur:

Plus des bordslde ces eaux la surface est aride .

Plus le froid se concentre et glace leur lluide.
Quand l’hiver de la terre a resserré le sein .

Le feu rejoint leur source et rentre en leur bassin.
Prés du temple d’Ammon, une source glacée

Brûle quand la lumière est pour nous éclipsée a”.
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L’ignorance l’admire , et croit que loin des cieux

Le soleil sous nos pas renouvelle ses feux ,
Qui , pénétrant soudain l’épaisseur de ce monde ,

Pendant le cours des nuits font bouillonner cette onde.

Mais qu’une erreur si vaine outrage la raison!

Tandis que le soleil dévorait l’horizon,

Ses feux n’ont pu des flots échauliez“ la surface:

Comment du globe entier iranchiraient-ils la masse?

Que dis-je? les rayons de ce Hambcau du jour
Pénétreut avec peine en notre humble séjour.

La raison va fixer ta pensée incertaine.

Plus légère , sans doute , autour de la fontaine ,

La terre se dilate , et dans le sol poreux
S’amassent en brûlant les esprits sulfureux.

Et lorsque de la nuit s’étend le voile humide,

La terre refroidie exhale. le lluide ,

Se ferme , se contracte, et resserre son sein.

Telle la molle argile obéit à la main.

Vers cette onde le feu retourne avec vitesse;
Mais, quanæl’aube paraît , au jour qui la caresse

La terre épanouie olÏre un tissu poreux ,

Et le feu se dispense en des conduits nombreux.

q Ë!“
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Peut-être , dilatée au lever de l’aurore ,

L’eau prépare une issue au feu qui s’évapore :

c’est ainsi que souvent, au retour du matin ,

De glaces captivée elle en brise le frein.

Il est près de Dodone une source limpide

Qui dans son pur cristal brûle une étoupe aride 3°.

Son eau , froide au toucher, allume des Hambeeux

Dont la flamme long-lems pétilla sur les flots.

Le feu sans doute , ouvrant sa route souterraine ,

Rapidement se glisse au sein de la fontaine ;

Arrêté tout à coup . prisonnier dans son lit,

Le fluide éthéré de cette onde aillît:

Sans réchauffer il sort, sur elle tourbillonne ,

Et sa chaleur n’atteint que l’air qui l’environne.

Ces feux légers , peut-être , avec force pressés ,

Par un pouvoir secret dans l’air sont élancés.

Telle , sans altérer la douceur de ses ondes,

La source Aradienne échappe aux mers profondes M ;

Telles , près de nos bords , On voit du sein des llots ,

D’autres sources encore épancher leurs ruisseaux ,

Qui, toujours de Thétis repoussant l’amertume ,

“animent le nocher quand la soif le consume.

. I
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Ainsi le feu captif se dégage (les eaux ,

Et slattache en secret aux mèches des llambeaux à

Il embrase ces corps ou sans doute s’enferme

De brûlantes vapeurs la puissance et le germe.
Quand le coton s’éteint , vers le feu rapproché ,

Le feu lui rend la Hamme et ne l’a point touché :

De même un [lambeau perd et reprend sa lumière.

Que d’exemples frappans dans la Nature entière l...

Mais vers un tel“ sujet quel channe me conduit?

Je reviens vers mon but: hâtons-nous , le toms fuit.

Recherchons , Memmius , quel attrait sympalhique

Marie avec le fer la pierre magnétique :

Des champs magnésiens trésors mystérieux ,

Son nom rappelle encor le nom de ces doux lieux 5’.

Des anneaux du métal que son pouvoir entraîne

Elle forme aussitôt une Hexible chaîne ;

Ensemble réunis , suspendus sans lien ,

Ils (lattent mollement; la pierre est leur soutien à

De dilïérens chaînons leur ligne se compose;

De l’attrait quiobtidhl’uu , soudain l’autre dispose;

Tous ont part à la fois au pouvoir emprunté :

Tant l’aimant entretient sa souple activité!
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Mais avant d’explorer un si grand phénomène ,

Dans les sombres détours d’une route incertaine

Il faut errer long-tems; viens donc avec ardeur
De ce dédale obscur sonder la profondeur.

Souviens-toi que, des corps fuyant avec vitesse ,

Les émanations coulent, coulent sans cesse:

Dans l’espace égarés , leurs esprits vaporeux

Affectent tour à tout Fodorat ou les yeux;

La volatile odeur, par les vents balancée ,

Est des objets poreux l’essence dispersée.

Le foyer du soleil enfante la chaleur -.

L’onde enfante le froid, et le jour la couleur.

, La mer exhale un sel dont l’amertume active

Bouge les monumens qui dominent sa rive z
Si nous portons nos pas vers ses bords humectés , l

Les organes du goût sont bientôt irrités.

De chaque objet sonore, au moindre choc, s’éveille

Un léger bruit qui vole et frappe notre oreille.

Braye: l’absinthe enfin; par sa vive âpreté

L’odorat chatouilleux est soudain régolté. l

Des émanations l’intarissable saurée ,

“épandue en tous lieux . précipite sa course ;
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Ainsi toujours l’essor de ses llots rennissans

Êmeut , apaise, irrite ou caresse nos sens.

Dans un sentier battu ma muse te ramène;

Seul il peut nous conduire à ce grand phénomène :

Partout règne le vide: agile , inaperçu,

Il habite des corps le plus épais tissu.

En humide vapeur s’échappant goutte à goutte ,

Des rochers caverneux ronde perce la voûte.

La sueur fuit du corps , elle épanche ses flots,

Et la barbe végète en de secrets canaux:

L’aliment trituré dans ton sein se promène

s’infiltre , se dissout , circule en chaque veine.

La chaleur et le froid percent le dur airain z

Même à travers la coupe ils but frémir ta main.

Nos murs n’arrêtent point le son, l’odeur impure.

Eh! qui peut repousser la chaleur , la froidure?
L’armure du guerrier , qui s’oppose au trépas ,

De leur vif aiguillon ne le garantit pas.

Une immonde vapeur . de la terre attirée ,
s’élève , s’épaissit dans la plaine azurée ç

Enfantés dans son sein , alors les maux divers ,

Messagers de la mort , parcourent l’Univers.
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Oui , du plus vaste objet, du corps le plus solide

Le tissu , Memmius , doit renfermer le vide.
Des émanations les esprits pénétrans

Font éprouver aux corps desellets dilÏérens.

Blil durcit les cristaux , le soleil fond la glace;

Du sauvage Apennin embrasant la surface ,

Il transforme la neige en rapides torrens;
La cire s’amollit sous ses traits dévorans;

Le feu, des du.” métaux forme un brûlant liquide;

Par son âpre contact la chair devient aride ;

Mais le fer . amolli dans un ardent fourneau,
Reprend sa fermeté sous le cristal de l’eau;

Dans ce moite Huide enfin ensevelie ,

La peau sèche et rebelle est bientôt assouplie.

La feuille de l’olive otl’ense ton palais;

Le nectar pour la chèvre a de moins doux attraits.

De son parfum exquis la lraîche marjolaine

“anime nos esprits, embaume notre haleine:

Et , funeste a son tour, sa douce exhalaison
Au sanglier farouche offre un mortel poison.

Vois l’amas croupissant de cette fange humide

Qui blesse l’odorat par sa vapeur fétide :
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Le quadrupède immonde , avide , impétueux,

Trouve en ce noir limon un bain voluptueux.

Avant de te conduire au terme de ma course ,
D’une autre vérité je dois chercher la source;

Tout corps est composé d’interstices nombreux ç

Divers dans leurs emplois , ils digèrent entr’eux.

En façonnant nos sens , la prudente Nature

Détermine leurs goûts, leur force et leur structure.

De sinueux canaux nous transmettent le bruit ;
Dans le palais poreux la saveur s’introduit;

Chaque organe à sa forme a dû sa jouissance.

Des émanations vole la foule immense;

L’une perce le bois , ou la pierre , ou l’airain ;

Dans l’or resplendissant l’autre s’ouvre un chemin ,

Tantôt avec lenteur , tantôt d’un vol agile ,

Traverse les métaux et le verre fragile.

Ainsi de chaque objet le secret mouvement

Montre par quel attrait le fer vole à l’aimant.

Des pores de la. pierreune vapeur puissante
Rapidement s’exhale , et , toujours jaillissante ,

Dans le lieu qui sépare et l’aimant et le fer ,

Envahit à grands flots le domaine de l’air.
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Le champ de ce combat bientôt n’est plus qui!!!) vide;

Les esprits du métal, dans leur essor rapide ,

S’y plongent tout à coup z sans cesse ramené

Dans le même rayon l’anneau vole entraîné.

Chaque élément du fer étroitement se lie;

Sa substance serrée. et pesante et polie ,

Livre à peine une issue au feu le plus ardent :

Ainsi “, du froid métal lez-secret ascendant

Le porte vers le vide , et , dans sa pétulance ,

Chacun de ses chaînons vers la pierre s’élance g

Le premier vole, monte; à l’aimant parvenu ,

Par (l’invisibles nœuds il [lotte retenu;

De tous côtés le vide agrandit son espace;

Le chainon attiré rapidement s’y place:

L’air subtil en ce lieu tout a coup s’introduit ,

Élève chaque anneau; l’entoure , le poursuit ;A

J

Repoussé vivement et combattu sans cesse ,

Le métal obéit au pouvoir qui le presse.

L’air agité le chasse , ainsi que sur les eaux

Le vent enlle la voile et conduit les vaisseaux.

Tu le vois , dans les corps l’air enfin s’emprisonnc ,

Les devance ou les suit , partout les environne;
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Au sein même du fer ce fluide arrêté

Porte sa violence et sa mobilité;

Il transmet à l’anneau sa secousse soudaine:

Répandu dans le vide , avec force il l’entraîne.

Parfois loin de l’aimant le fer même s’enfuit;

Tour à tour il le cherche , il l’évite , il le suit.

Du phénomène alors prompt à chercher la trace,

J’ai vu divers débris d’un fer de Samothrace :

Dans un vase d’airain suspendu sur l’aimant ,

Ils tressaillaient, fuyaient, se heurtaient vivement.

Sans doute la vapeur, que l’airain même exhale .

A la pierre opposait sa puissance rivale:
Les émanations , dont il remplissait l’air,

Les premières volaient et s’emparaient du fer:

Dans ses pores nombreux leur essence attirée
A l’esprit magnétique en disputait l’entrée;

Pour le métal ami, qu’il ne pénétrait pas,

L’aimant tardif livrait d’impétueux combats.

Enfin cherchons pourquoi la pierre magnétique

N’étend que sur le fer son pouvoir sympathique.

L’or compact aisément se fixe par son poids,-

D’innombrableç canaux s’ouvrent au sein du bois;

Il. 20



                                                                     

,66 LUCIŒC E.
Les émanations en courant le traversent ,

Et sans le moindre choc aussitôt se dispersent ;

Plus serré que le bois et moins pesant que l’or,

Le fer est agité par leur rapide essor.

Dc l’amitié (les corps , de leur prompte alliance ,

La Nature en tous lieux atteste la puissance;

La chaux unit les grès par d’invincibles nœuds :

Des libres du taureau le mordant glutineux
Du bois mis en éclats rejoint les interstices;

Ses tissus sont moins forts que ces liensfacticcs.

Dans cette onde ou le vin aime à se mélanger ,

L’huile ne confond pas son fluide léger:

La poix lourde dans l’eau plonge cl s’humccle à peine :

Mais la pourpre de Tyr , unie avec la laine,

La revêt aussitôt du plus vifincnrnat,

Et, pour la dépouiller de son nouvel éclat,

Vainement liocéan lui verserait son onde.

Si dans leur fusion l’étain pur les seconde ,

Des cuivres différons le mélange est complet:

Enfin l’or à l’argent se marie au creuset.

Mais c’est trop t’arrêter, un fait doit te suffire :

Quelques instans encore , et je suspens me lyre.



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 267
Rapproche tout à coup deux objets divises;
S’ils sont dans leurs contours à tel point opposés

Qu’au: cavités de l’un l’autre offre une éminence ,

lls contractent soudain une étroite alliance.

Plus aisément encor resserrant leurs tissus ,

La Nature les joint de nœuds inaperçus ;

Chaque part, adoptant une forme nouvelle ,

A cet hymen jamais ne se montre infidèle.

Tel , vers l’aimant qu’il aime avec force entraîné ,

Par des liens secrets le fer est enchaîné.

J’essaie, en frémissant, la funeste peinture

Des maux contagieux, iléaux de la Nature,

Dont l’essaim voyageur , tel que (repais frimas,

Slélance avec les vents de climats en climats.

D’esprits, de sucs divers la foule vagabonde

S’cxhale de la terre et des plaines de l’onde;

Les uns sont de nos jours les doux réparateurs;

D’autres vont propager tous les maux destructeurs.

Souvent, du sein fangeux de nos glèbes humides ,
S’évaporent dans l’air des tourbillons fétides ,

Quand la pluie abondante , unie à la chaleur,

Couve en de noirs bourbiers ces germes de douleur.
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Selon les lieux , les tems, l’air s’altère et varie.

Vois-tu cet exilé qui, loin de sa patrie ,

s’éteint comme un üambeau lentement consumé?

Il ne respire plus son air accoutume.
Des bords de l’Atlantique aux portes de l’Aurore ,

Des champs de la Scythie aux rives du Bosphore ,

De Gades , par delà ces vastes régions

Que l’œil ardent du jour brûle de ses rayons ,

Des lieux où vers le Nil penche l’essieu du monde 33

Aux antres des Bretons emprisonnés par l’onde ,

Quel mélange éternel de maux; de biens divers ,

Un pouvoir inconnu dispense à l’Univers!

Le Nil voit s’élever de sa rivekfangeuse

Ce mal contagieux dont la lèpre hideuse ,

Inlligeant à nos corps de brûlantes douleurs ,

Empruntc à l’éléphant ses livides couleurs“.

Sous le ciel achéen la vue est oHensée;

La vigueur du jarret dans liAttique est glacée;

Chaque organe à son tout trouve des ennemis;

Des champs aériens tous ces maux sont transmis;

Leurs germes , amassés sur d’humides rivages ,

Sont portés par les vents au séjour des orages ;
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Dans l’espace entraînés , leurs flots pernicieux

Souillent la pureté de la plaine des cieux:

Le tourbillon mouvant tombe , nous environne;
Il se mêle aussitôt à l’air qu’il empoisonne,

Entoure les moissons , se glisse au sein des eaux ,

Corrompt les alimens des hommes, des troupeaux ,

Au bord de l’horizon quelquefois se balance ,

Ou sur l’aile des vents impétueux s’élance:

comme un torrent, il roule , il s’attache à nos pas ,

Et de ses sombres flancs s’échappe le trépas ;

Il dirige au hasard sa course pétulante ,

Frappe le lier coursier et la brebis bêlante.

Que nous importe , ami, de traîner nos destins

Dans les champs paternels ou sur des bords lointains ,

Si l’avide fléau peut, de son souille immonde ,,

Envahir à la fois l’immensité du monde?

Tel, du fond de [Égypte aux murs de Pandion ,

Plana le monstre affreux de la contagion 35.

Enfanté dans le sein de ces plaines fécondes ,

Il s’élève , il franchit et les cieux et les ondes,

Sur la triste cité descend du haut des airs ,

Dépeuple ses remparts, règue en ses champs déserts :

25s
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Comme un nuage obscur , sa vapeur infectée

Couvre des citoyens la foule épouvantée.

D’invincibles tourmens avant-coureur affreux ,

Dans la tête s’embrase un foyer douloureux 3° z

Les yeux éüncelans sortent de leur orbite:

Le gosier desséché se comprime et s’irrite z

De brûlantes tumeurs ennamment ses canaux ,

Et diun sang noir, fétide. ils expulsent les îlots.

La langue , des pensers cet agile interprète ,

Par la soif consumée , est sanglante et muette;

Elle brûle et siattaebe au palais déchiré.

En se précipitant vers le cœur ulcéré ,

Si l’horrible fléau llattaque avec furie ,

Il brise tout à coup les ressorts de la vie.

La bouche ardente exhale une immonde vapeur ;
D’un cadavre exhumé telle est l’aîÏreuse odeur.

L’ame , de tant de maux à la fois menacée ,

Au devant de la mort déjà s’est élancée:

Et la nuit et le ont , les longs gémissemens ,

Les cris des malheureux augmentent leurs tourmcns.
Des membres , harassés par la lièvre accablante ,

La surface au toucher n’est point encor brûlante ;
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Mais le corps rougissant, d’ulcères dévoré ,

Dans ses flancs corrompus couve le feu sacré :

Il nlest plus qu’une boriible et vivante fournaise:

Tout redouble ses maux , tout l’irrite et lui pèse;

Les plus légers tissus sont d’énormes fardeaux ,

Et le venin rongeur brûle et dissout les os.

Se traînant au milieu de la foule mourante ,

L’un , aux bords des ruisseaux , vient la bouche béante ;

De sueur écumant, par la douleur pressé ,

Liautre se plonge nu dans le fleuve glacé ;

Mais une onde abondante , une goutte insensible ,

Trompent également leur soif inextinguible.

La douleur , la douleur, et jamais le repos. .
La Nature succombe à ces nombreux assauts:

Tous les secours sont vains..... La science éperdue

N’aperçoit de leurs maux que l’horrible étendue.

Le sommeil fuit loin d’eux; épouvantés, hagards ,

Brillcnt pendant la nuit leurs horribles regards;

Du plus hideux trépas leur corps porte liempreinte ;

Il tressaille , il frémit de fureur et (le crainte ;

Le sourcil se hérisse. .. invincible tourment,

Dans Porcine résonne un aigre simemenl.



                                                                     

m mentes..L’haleine entrecoupée , à la fois vive et lente ,

Péniblement s’enfuit de la bouche sanglante ,

Et sur le cou ruisselle une gluante humeur;
Du gosier, déchiré par liimpure tumeur,

Après de longs efforts , une toux convulsive

Arrache à îlots jaunis une ardente salive.

La mort vient par degrés ; la main s’ouvre, slétend ;

Chaque nerf irrité se glace en palpitant:

Du corps livide et froid s’endurcit l’épiderme:

Le ne: penche aHilé : la narine se ferme ;

Le front tendu descend sur les yeux sombres , creux ,

Et la bouche se fronce avec un rire affreux :

Ils expirent..... pour eux sonne l’heure dernière

Quand la neuvième aurore a versé sa lumière.

Quelques-uns cependant combattaient le trépas;

Mais du monstre inllexible ils ne triomphaient pas.

Si de leurs flancs rongés par sa fureur avide ,

Jaillit en écumant le venin homicide,

Ils respirent du moins : leur sang en noirs ruisseaux

Coule sans cesse , coule; et dans ces longs assauts

De leur force épuisée ils exhalent le reste:

Le mal horrible alors change son cours funeste ,
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s’étend sur tous les nerfs ç son ardente chaleur

Au siège du plaisir imprime la douleur ;

Armé d’un fer cruel , pour calmer son supplice ,

L’un impose à son être un honteux sacrifice ;

L’autre perd la lumière; informes , mutilés ,

Sur le pavé sanglant en foule amoncelés .

Ils sicfïorçaient encor de ressaisir la vie!

A cet infortuné la mémoire est ravie ;

Du zèle et de l’amour les soins sont superflus ç

Il se cherche lui-même , et ne se connait plus.

Les cadavres nombreux , privés de sépulture ,

Du vautour aEamé ne sont plus la pâture ;-

La mort succéderait au repas infecté.

L’hôte affreux des forêts , lui-même épouvanté ,

La nuit ne quitte plus son repaire sauvage.

Les chiens si caressans , dans un transport de rage ,
Péüssent, et leurs corps sur les sanglans chemins

Palpitent entassés sur les corps des humains.

A la clarté du ont , au milieu des ténèbres ,

Sans pompe incessamment roulent les chars funèbres.

Hart incertain , vaincu , tente un stérile effort;

Le remède de l’un à l’autre oEre la mort.
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Mais quel tourment ajoute à l’horrible sou France !

Du cœur des malheureux s’exile l’espérance :

Comme des criminels à périr condamnes ,

Ils tombent sans secours , meurent abandonnes;
Anticipant l’horreur de leur [in douloureuse ,

La crainte dela mort rend la mort plus alIreuse :

Tout succombe..... Le monstre avide , dévorant ,

Passe de corps en corps et les frappe en courant.

L’egoîste , endurci par sa lâche prudence ,

En vain d’amis soulIrans évite la présence z

Malheureux à son tout , il périt isolé;

Il ne consola point et n’est point consolé :

Sa dépouille languit sur la terre étendue ,

Et la foule effrayée en détourne la vue 57.

Hélas ! l’homme sensible à la douce pitié ,

Le soutien généreux de la tendre amitié 3” ,

Comme on fuit les périls , les cherche et les partage ,

Des êtres qu’il chérit relève le courage ,

Leur ramène l’espoir jusqu’au bord du tombeau ç

Mais déjà l’a touché l’homicide fléau..

Contraint d’abandonner ce noble ministère ,

Il rentre pour mourir sans son toit solitaire 3’.



                                                                     

CHANT SIXIÈME. 275
Dans ces funèbres lieux se montre à chaque pas

Le regret lamentable, ou le hideux trépas.

Le monstre furieux envahit les. campagnes ,

Frappe le laboureur , le pâtre des montagnes.

Sous le chaume entassés , ils meurent... malheureux!

Avec la pauvreté les maux sont plus affreux.

An milieu d’une infecte et sanglante poussière ,

Se traîne, se débat une famille entière;

Le père , sur le corps dlun fils inanimé ,

Tombe..... Le faible enfant, de douleur consumé ,
Dans l’eEort convulsif d’une faim déchirante ,

Rouge le sein flétri de sa mère expirante.

Des hameaux d’alentour , vers ces murs dévastés ,

Les pâles villageois courent épouvantés ;

Des monumens sacrés et des toits domestiques

Les victimes sans nombre inondent les portiques:

La mort les réunit pour mieux porter ses coups;

Aux fontaines les uns se traînent à genoux ,

Vont aux flots inillissans tendre leur bouche avide .

Et tombent , suffoques par une onde perfide.

D’autres , de vils lambeaux à peine recouverts ,

(lisent demi-momans sur les chemins déserts;
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Leur chair vivante encor tombe en poudre fétide c

Les os noirs et saillans percent la peau livide.
Et d’ulcères hideux l’épiderme est taché .

Comme un cadavre immonde au sépulcre arraché.

Des temples révérés les morts comblent l’enceinte;

Les soins religieux sont bannis parla crainte ;
La Nature, les lois . l’auguste piété ,

Ont perdu leur touchante et noble autorité.

La douleur et l’effroi règnent dans ces murailles z

Chacun du corps des siens hâte les funérailles -.

Le désespoir , le trouble et la sombre fureur

Des maux contagieux ont augmenté l’horreur.

Sur, les bûchers , dressés par des mains étrangères ,

On dépose à grands cris les restes de ses frères:

Tout se heurte, se livre à de sanglàns combats ,

Et le meurtre a souillé les pompes du trépas.

un ou CHANT sans“.
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NOTE! ne: m5 vans .. 1Athènes la première à l’homme agreste encor

Réveil: des guérets le fertile trésor,

Et. sous l’abri des lois rassurant sa faiblesse ,

De ses sauvages mœurs défricha la rudesse.

L’on croyait que les habitans d’Alhènes avaient décou-

vert l’art de l’agriculture. Dindon: de Sicile nous ap-

prend que ces Peuples se vantaient (l’avoir, les premiers ,

formé une société régie par des lois ; telle étai! du moins
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l’opinion commune; mais, à lle’poque de la fondation

d’Athènes; plusieurs peuples orientaux étaient civilisés

des long-lems, et Peut-être ces Athéniens faisaient-ils
partie d’une colonie envoyée d’Asie pour slétablir dans

les Plus riantes cqntre’es de l’Europe.

mon: a, ne: :15, vus xo.

De le mon et du toms son nom victorieux
s’élève et retentit jusqu’au plus haut des cieux.

Toutes ces images ont beaucoup de noblesse et de poé-

sie ; il semble que Lucrèce se Plaisait à développer l’é-

tendue (le son. génie et le prestige. de son talent, dans les

débuts des différent. livres de son poème ; les vers de ce

passage sont dignes de la morale qu’ils exposent : il fau-

drait de longs commentaires pour en Présenter toutes les

beautés. Mais le traducteur doit restreindre dans de
justes limites ses remarques apologétiques , et ne point

ravir au lecteur le plaisir si doux de se livrer à ses pro-

pres re’llexions, et de prononcer lui-même.

mon: 3, mon 216, vans 8.

Quand ce sage nbaissa ses regards sur la terre,

Les arts y répandaient leur charme salutaire;
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’ Les mortels éclairés , industrieux rivaux ,

Savouraient les doux fruits de leurs nobles travaux ;
Le débile vieillard , jeune encor d’espérance,

Retrouvùit dans ses fils sa seconde existence;

Ces mortels cependant , environnés d’honneur,

Biches de tous les biens, ignoraient le bonheur.

C’est encore par des louanges adressées à Épicure ,

que Lucrèfe prélude à ses derniers chants. La morale

qu’il analyse rapidement est sublime. Cette définition du

bonheur, regardé comme un sentiment. noble et pur, est

au-dcssus de tout ce que les philosophes avaient imaginé.

Les Stoïciens le plaçaient dans une vertu supérieure aux

coups de la fortune ; ils ne regardaient point comme (les

maux , la pauvreté, la honte , la douleur, la mort. Aris-
lippe , qui, sorti de l’école d’Épicnre, devînt ensuite

son plus opiniâtre détracteur, faisait consister le hon-

heur dans les plaisirs du corps; idée fausse et basse : les

plaisirs des sens usent les facultés morales et physiques ,

et ne laissent que des soulTrances ou des regrets. Thalès

plaçait le bien suprême dans un corps sain, dans une for-

tune aisée et dans la culture (le l’esprit. Platon le met

en Dieu,etn’en promet pas la jouissance dans ce monde;

Aristote, dans la fidélité à remplir ses devoirs. Épicure ,
2A“
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pour obtenir le bonheur qu’il nomme volupté, exigeait

la tempérance, le mépris de la grandeur, le témoignage

(le sa conscience et la pratique de toutes les vertus.

NOTE [h “ce 216. VERS X2.

Tel qu’un “se sans fond.l leur cœur avidement

Recevait et perdait son plus doux aliment.

Fortin: quad nuxum pertusurnque esse videliat.

Lucrèce a employé deux fois celte image du vase sans

fond , qui reçoit et perd sans cesse la liqueur. Elle est
juste , et “Élégance des expressions du Poète lui donne

une force nouvelle.

nous 5 . ne: 216, vus ne.

Dans le chemin étroit et glissant de la vie,

Nous apprit à marcher, dlun pas victorieux ,

Vers ce bonheur qu’en vain appelaient tous nos vœux.

Exposuitque bonum summum , quo tendimus alunes,

Quid foret , atquc viam monstravit tmmile prono

Qua possemus ad id recto contendere cursu .,

Quiche mali foret in rebus mortalihu’ passim ,
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Quod fluent Nature vi ., varieque volant .

Seu casu , leu vi , quad sic Natura pansset.

On a peine à concevoir la critique que Lagrange fait
de ce passage si simple et si noble à la fois. L’interpréta-

tion qu’il donne au mot casa s’éloigne absolument du

sens de Lucrèce ; cam n’exprime ici que l’entraînement,

la force (les circonstances; mais sa remarque sur la ré-
pétition d’ide’e employée dans les (leu: derniers vers , est

très-juste. M. Amar, llun de nos savans qui ont le plus

étudié Lucrèce , a cru devoir adopter quelques change-

mens qui rendent moins sensible l’espèce de tautologie

offerte par ce distique.

noir: 6, ne: 2(7, vus 2.

Fait bouillonner les flots de nos soucis rongeurs.

Volvere curarum tristes in pectore fluctua.

Ce vers ion-re à la fois le sublime (le pensée et le su-

blime d’image. Catulle connaissait-il le vers de Lucrèce

quand il composa celui-ci?

Prospicit. et unguis curarum fluctua: undis.

Virgile , après eux , a dit :

. . . . . . . . . magne curarum aucluat “tu.
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non 7, un 217, vus 18.

Ali! puisqu“ mes cirons a souri la victoire .,

Je pose un pied hardi sur le char de la gloire ;
Par l’obstacle franchi mon génie excité

Va nous (Poutres aspects montrer la vérité.

Quandoquidem semel insignem eonsceudere «run-un:

Vincendi spes bortata est , “que obvia cursu

Qu: fuerant, sunt placato conversa furon.

Ces vers , qui présentent une image extrêmement poév

tique, ont été torturés par les commentateurs; quelques-

uns même pensent qu’ils ont été interpoles : ce passage ,

au contraire, me paraît cligne de Lucrèce, et je crois

l’avoir reproduit dans son véritable sens. On trouvera

les différentes remarques faites à ce sujet dans les va-

riantes du texte placées à la lin de l’édition in-80 de cet

ouvrage. Toutes ces variantes ont été recueillies , d’après

les meilleurs commentaires , avec beaucoup de soin, par

un jeune et savant professeur de l’Université, M. Bari-

seau , que des connaissances étendues avaient fait remar-

quer avantageusement , et qu’une mort prématurée
enleva aux lettres et aux sciences qu’il cultivait avec
distinction.
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NOTE 8, ne: 218, vans au.

Ah! si vous dégrade: la majesté des dieux .

Bientôt ils deviendront des spectres odieux :

Non que leur être auguste , irrité par l’ofensc ,

Dni5ne étendre sur vous la suprême vengeance;

Mais vous croire: enfin que , despotes jaloux ,

Ils roulent dans leurs cœurs les flots d’un noir courroux.

Sed quia tute tibi placida cum puce quietos

Constitues magnas irarum volvere fluctua. . .

La Poésie latine n’offre que rarement (les vers d’une

aussi grande beauté; il est facile de reconnaître com-

bien les poètes , successeurs de Lucrèce, ont prolité de

cette grande idée et des expressions qui la font valoir.

son: g , ne: 219 . VERS l6.

Ne va plus , divisant le cerqle de sa voûte,

Crédulc observateur de ces feux qu’on redoute ,

D’un regard inquiet interroger leur cours ,

Ni chercher quel bandeau ternit l’astre des jours;

D’où la foudre (élance, et comment le tonnerre

Court sur llaile des vents , et ravage la terre.

Lucrèce parle ici de la division que les prêtres devins,



                                                                     

286 NOTES
appelés fulgurant”: , assignaient à la voûte céleste,

afin de déterminer les dilÏérens effets (ln tonnerre , d’a-

près lesquels ces imposteurs rendaient leurs oracles.

non: to, ne: no , vans 2.

0 douce volupté (les hommes et des dieux ,

Calliope , soutiens mon vol audacieux;

Prête à mes derniers chants une grâce nouvelle,

Et pose sur mon front la couronne immortelle.

Le ton de mélancolie répandu dans cette invocation à

Calliope paraît faire allusion à la situation ou le Poète

se trouvait; il semble invoquer cette muse pour la der-
nière fois.

non: n, “ce 220 , vus 5.

la foudre éclate , gronde , au loin le tir-manient

S’emhrase et retentit d’un mieux roulement.

Lucrèce explique souvent les effets du tonnerre et le

mouvement (les nuages , avec une sagacité qui ferait hon-

neur à nos physiciens modernes: et surtout il a su con-
server la couleur Poétique aux obiels les plus étrangers

au langage des muses ; il est à regretter que la monoto-

nie se fasse trop souvent sentir dans la peinture des (lé--

tails de ce phénomène.
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son: 12, mon 232, VERS 4.

Ou peut-être la foudre , en descendant des cieux,

Aux champs aériens alimente ses feux.

On ne peut assez admirer le discernement (le Lucrèce ,

qui pressentit une partie des propriétés de l’air. L’expé-

rience a confirmé plusieurs de ses hypothèses sur l’action

de ce fluide, dont les effets restèrent ignorés jusqu’au

moment où Pascal , Torricelli, 130er , Otto et autres ,

démontrèrent sa pesanteur, sa compressibilité et ses res-

sorts ; mais on ne savait pas encore que l’atmosphère est

un mélange (le deux fluides, qui, pris séparément,sont

transparens , compressibles , pesans , élastiques à peu

près comme Vair atmosphérique , ct qui néanmoins ont

(les qualités physiques très-dil’lërcntes.

nous 13 , mon 235 , vus 16.

Contemple en frémissant la trombe épouvantable.

11911471459“; Graii quos Il) re nominitarunt.

Lucrèce croit devoir rapporter l’origine du mot pr“.

lur qui; en elfety a pour racine le verbe Dpvîam qui si-

gnifie brûler, cry’Iammer, gorgfkr, 3011.07”. Le dange-
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reux phénomène que les Grecs appelaient “Fumé,” étai;

nommé par les Latins typha et scypho; les Français lui

donnent le nom (le trombe. Les Anciens et les Modernes

ne sont pas absolument d’accord sur la cause des Imm-

bes; les uns et les autres l’expliquent illune manière

assez vraisemblable. La description donnée par Lucrèce

est très-ingénieuse , et fait connaître l’idée qu’en avaient

conçue les physiciens de son tems. Il est curieux de
la comparer avec les détails retracés,par Bullbn et les

naturalistes qui l’ont suivi.

NOTE 14, mon 238. vans 12.

Mais peut-être ces flots , orageux et mouvai“ ,

Sont d’un monde étranger apportés par les vents.

Cette supposition donne une nouvelle preuve de la
conviction où était Lucrèce sur la pluralité des mondes.

non: 15, mon 239, un 3.

Apprends enfin comment cette onde balancée

S’amasse en noirs tom-rans et tombe dispersée.

A l’instant où ses flots s’élancent dans les airs, i

Une humide vapeur de tous les corps divers.
S’exlnale , les rejoint au séjour des orages.

Il faut remarquer que ces vers sont une espèce de
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Répétition des passages précédens dont j’ai essayé de

varier l’expression.

nous r6, ne: 240 . vans 8.

Quand l’astre du jour brille à travers un nuage ,

S’il oppose ses feux aux vapeurs de l’orage ,

Le reflet arrondi de son disque doré

Dans le ciel nébuleux étend l’arc diapré.

Cette définition de l’arc-en-ciel est assez ingénieuse:

la véritable cause de ce phénomène fut pour les Anciens

un problème insoluble. Les Modernes ne l’ont devinée

qu’après de. longues et minutieuses recherches.

« L’iris ou l’arc-en-ciel ne paraît que dans un air

chargé d’un nuage fondant en pluie. Il est occasioné

par la lumière du soleil, réfléchie une ou plusieurs fois

dans les petites gouttes dont le nuage est formé. Suivant

la position de ces gouttes , les unes envoient à l’œil de

l’observateur les rayons rouges de la lumière décompo-

sée; d’autres , les rayons oranges ou jaunes , etc. , ou

violets; de sorte que chaque goutte qui concourt à for-
mer l’iris, paraît de la couleur de la lumière qu’elle

envoie à l’œil.

»I.e .méte’ore, pris dans toute son étendue, est un

II. 25
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cercle enlier, dont il n’y a (le visible que la partie qui

est ami-dessus de l’horizon. Il se dérobe absolument à

notre vue lorsque le soleil dépasse une certaine hauteur ;

ainsi, dans les longs jours (l’été, on ne voit pas (l’arc-

en-ciel entre neuf heures du matin et trois heures du soir;

dans l’hiver, on peut en voir à toutes les heures , lorsque

le soleil est sur l’horizon, et que les autres circonstances

’sonl favorables.

n La lumière de la lune produit aussi des iris plus bibles

que celles du soleil, mais subordonnées aux mèmes lois. x

mon x7, [mon 240, vus 16.

Apprenons, Memmius , quels trumhlemens affreux

’ Font tressaillir le globe. . . . .

Lucrèce donne pour cause des tremblemens de terre ,
l’eau et l’air et la terre elle-même , et n’y fait pas parti-

ciper le feu qui, dans les causes d’un pareil phénomène ,

semble devoir se présenter le premier; il se rapproche,

en quelque sorte, de l’opinion de plusieurs physiciens

modernes. Au surplus , tous les moyens supposés par Lu-

crèce sont ingénieux , et sans cesse revêtus des ornemens

d’une poésie aussi pittoresque qu’harmonieusq..Voiei



                                                                     

DU CHANT SIXIÈME. 99:
quelles sont les conjectures (les savans modernes sur ce
phénomène:

« La terre est, en une infinité d’endroits, remplie de

matières combustibles; presque partout s’étendent (les

couches immenses de charbon de terre , des amas de bi-

tume , (le tourbe , (le soufre , d’alun , de pyrites , etc. ,

qui se trouvent enfouis dans l’intérieur de notre globe.

Toutes ces matières peuvent s’enflammer de mille ma-

nières, mais surtout par l’action de l’air, qui est répandu.

comme l’on n’en peut douter, dans tout l’intérieur (le la

terre , et qui, dilaté tout à coup par ces embrasemens .

fait efTort en tout sens pour s’ouvrir un passage. Personne

n’ignore les effets qu’il peut produire quand il est en cet

état. L’eau contenue dans les profondeurs’de la terre

contribue aussi de plusieurs manières à ces tremblemens,

parce que l’action du feu réduit l’eau en vapeurs , et l’on

sait que rien n’approche de la force de ces vapeurs. Il

faut observer aussi que l’eau , en tombant tout à coup

dans les amas (le matière embrasée , doit encore produire

des explosions terribles; elle animales feux souterrains,

parce que, dans sa chute , elle agite l’air , et fait la fonc-

tion des soumets de forge. Enfin elle peut concourir aux
ébranlemens de la terre , par les excavations qu’elle fait

dans son intérieur, par les couches qu’elle entraîne après
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les avoir détrempées, et par les chutes elles écroulemens

qu’elle occasionne. n

son 18, une 243. vus 6.

Telle on vit autrefois Sidon s’ane’antir,

Avec un peuple immenSe Egine s’eugloutir.

Ce que Lucrèce rapporte (le l’engloutissemenl d’Ëgr’ne

et de Sidon est confirmé en partie par Posidonius. Ovide

raconte un événement semblable; de Pareils désastres se

sont renouvelés depuis. -

mon: 19., ne: 2.46, vus 6.

Ne crois pas qu’enloure’ d’omgans furieux,

Un orage soudain, précipité des cieux,

Aux champs de la Sicile ait porté l’épouvante ,

Et qu’au jour où le mont de sa lave mouvante

Lança des tourbillons dans l’air resplendissant ,

D’une sombre terreur le peuple frémissant,

Prosterné , recherchât dans cet horrible augure

Quel désastre nouveau méditait la Nature.

Ce passage n’est pas exempt d’une certaine obscurité

quia besoin d’interprétation; le poète ne prétend pas

dire que les peuples voisins de l’Etna ne durent éprouver
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aucune frayeur à l’époque de l’éruption du volcan; mais

il affirme que des orages, descendus des cieux, n“ont pas

tout à coup allumé ce grand incendie , et que sa cause

était inhérente au sol même de la Sicile.

mon: 20 , ne: 247, VERS a.

Le feu sacré rugit et consume ses flancs.

Lucrèce emploie Plusieurs ibis cette expression. Le feu

sacré était une maladie très-commune chez les Anciens.

Cclse, lib. V , cap. 28 , dit : Ignis sucer mali: ulæribus

annumerari debel. Virgile en Paris aussi , Géorgiques ,

liv. Il].

. . . Contactos anus sucer ignis edebat.

mornai, ne: 248. vus 2.

Enfin, apprends pourquoi la flamme turbulente
Des fournaises d’Elna s’exhale étincelante.

Cornc’lius Sévère et Lucrèce ont fait la description de

l’Etna; ils ont servi de modèles à Virgile , qui les a sur-

passés tous deux, par une gradation d’images plus heu-

reuse et un style plus soigné; mais la perfection de l’imi-

tation ne peut faire oublier entièrement les beautés (le
25’
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l’original. La force de l’expression et la coupe Pitto-

resque des vers suivans seront éternellement des mo-
dèles de style eî d’harmonie imitative.

Excussit ’cnlidum allumis velocibua ignem ,

Tollit se ac matis il: faucibus ejicil elle ,

Funditque “donna longe, longeque favillam

Difert . et crassa volvil caligine fumum.

Voici l’imitation de ce fumage par Virgile , et la tra-

duction par Delille :

. . . . Sec! horrifiais juxla toua! Etna minis ,

Interdumquo Imam prorumpit ad tellien nubem,
Turbine fumanlem piceo et endente ravina ,

Auollitque globes Hammarum , et aidera lambit :

Interdum scapulas avuhaque vinera momis

Erigit cmclans , liquefactaque saxà sub auras

Cum gamin: slament, fundoquc exæstuat imo.

Fama est Enceladi semiustum fulmine corpus

Urgeri mole bac , ingentemque insuper Ætnam

Imposilam , ruptis Hammam exspirare caminis;

Et , fessum quoties mutai lama , intremcre omnem
Murmure Trinaeriam ., et cœlum sublexere fuma.

En. l. III.
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. . . . . Mais par d’autres orages

L’épouvantable Etna trouble ., en grondant . ces lieux ,

Bientôt déploie en l’air des colonnes de feux;

Tantôt, des profondeurs de son horrible gouffre,

De flamme et de fumée.I et de cendre et de soufre,

Dans le ciel obscurci lance d’affreux torrens;

Tantôt , des rocs noircis par ses feux dévorans

Amchant les éclats de ses voûtes tremblantes .

Vomit, en bouillonnant, ses entrailles brûlantes.

On dit que, par la foudre à demi consumé,

Encelade mugit dans l’abîme enliamme’:

Sur lui du vaste Etna Pèse l’énorme masse;

Chaque fois qu’il singite et veut changer de place,

L’Etna sur lui retombe, et d’affreux tremblemens

Ébronlent la Sicile et ses sommets fumaus.

non sa. mon 249, vous 20.

Fleuve et. dieu nourricier de l’Égypte féconde,

Comment lui verse-t-il les bienfaits de son onde?

Lucrèce assigne au débordement du Nil plusieurs

causes , parmi lesquelles se trouve la véritable : les dé-

couvertes intéressantes faites par les derniers voyageurs,

prouvent que les inondations de ce fleuve sont dues aux
pluies considérables qui tombent à des époques fixes dans

le vaste continent (le l’Éthiopie.
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Cette digression sur le Nil offre des rapprochemens

avec un passage de l’éloquent discours historique sur

l’Égypte, du au talent de M. Agoub. Cet écrivain fran-

çais , que nous comptons parmi nos orientalistes les plus

distingués , est né aux lieux mêmes ou fut Memphis. En

restant fidèle à la vérité , il parle avec un amour lilial

du sol magique sur lequel il reçut la vie. D’accord

avec l’antiquité , il ne regarde pas seulement le Nil

comme un principe de fécondité, il attribue à ses effets

l’origine de l’industrie et des sciences.

u Le Nil , dit M. Agoul) , ce fleuve merveilleux qu’on

n pourrait appeler le créateur de l’Égypte , puisqu’elle

n n’eût été sans lui qu’une aride solitude , fut en quelque

» sorte le premier instituteur des Égyptiens. Dans ses

n débordemens périodiques , il confondait tous les ans

u les limites (les propriétés, et l’on était obligé de mesu-

n rer de nouveau la superficie des terres. Chacun ren-
» trait alors dans son patrimoine; et comme les citoyens
» étaient tous intéressés à l’exactitude de l’arpenlage, ou

n lit de la géométrie une étude assidue : cette science fut

l» donc inventée en Égypte, presqu’en même tems que

n l’agriculture , qui naquit partout avec l’homme. Mais

u le bienfait de l’inondation n’atteignit pas également

n toutes les surfaces labourables de la contrée ; l’indus-



                                                                     

DU CHANT SIXIÈME. 997
n trie vint réparer cette négligenc’e de la Nature : de

:0 nombreux canaux sillonnèrent l’Égypte dans tous les

» sens; et une habile distribution des eaux, multipliant
» le fleuve à l’inlini, porta la fécondité et la vie jusqu’aux

a dernières extrémités du territoire : de la los connais-

» sauces hydrauliques , qui étaient si intimement liées à

n la prospérité intérieure du royaume , et auxquelles les

)) Égyptiens, en creusant le fameux lac de Mœris, don-

» nérent une si utile et si éclatante application. a

mon: 33 , ne): 251, vans 8. .
Maintenant, pénétrons dans ces sombres cavernes,

Ces lacs mystérieuxl, ces funèbres Avernes.

On fait dériver le mot averne , du mot latin avis ,
parce que ces vapeurs exhalées du gouffre sont funestes

aux oiseaux. On trouverait peut-être plus (l’analogie avec

le mot grec âopvoç , composé de la négation à et du sub-

stantif âpveç. On les nomme en français mou/elles.

Elles se font ordinairement sentir dans les lieux les plus

profonds de la terre, dans les grottes et les souterrains.
On connaît l’antre situé près de Naples , appelé la Grau:

du Chien. Dans une carrière , près des eaux minérales de

Pyrmont , en Westphalie, s’exhale une vapeur qui tue les
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atteints. Les oiseaux meurent dans (les convulsions sem-
blables à celles qu’ils éprouvent sous le récipient de la

machine Pneumatique. c’est sans doute un effet de cette

nature qui a fait croire à Lucrèce que l’air se raréfie

dans ces lieux , et qulil s’y forme un vide. En Hongrie ,

à Bibar, auprès (les monts Krapacks, est une source d’eau

minérale que Yen peut boire impunément , et qui , sans

répandre d’émanation bien sensible, tue subie-champ

les oiseaux et les autres animaux qui en approchent.

C
mon: 24, mon :51. vus t8.

Au sommet du Vésuve , aux antres nébuleux

Où Cume dicte encor ses arrêts fabuleux.

Le mont Vésuve, à l’époque où écrivait Lucrèce,

échauffait les sources voisines; déjà il exhalait en fu-

mée les matières volcaniques qu’il renfermait; il sem-

blait préluder aux terribles c’mptions qui, dans le siècle

suivant, ensevelirent sans des torrens de lave et de
cendre Herculanum , Pompëia et tant d’autres habita-

tions , et donnèrent à Pline une mort qui a aioute’ à la

célébrité de son nom.
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son: 25 , mon 252 , vans 6.

Non point que (le Pallas ils-craignent la vengeance
Qu’nutrefois mérita leur fourbe vigilance.

On ne sait à quel trait de la fable se rapporte cette
vigilance redoutée par Minerve.

ne“ 26, mon 252, vans 2o.

Ainsi le cerf, dit-on , par son souffle aspiré ,

Attire les serpens de leur anti-e ignoré.

La propriété que Lucrèce attribue ici au cerf, Pline
l’accorde à l’éléphant. L. Il, c. 53.

non: 27, ne: 253, vus i4.

Ainsi, des végétaux craignons l’abri trompeur:

De leurs rameaux s’exbale une infecte vapeur.

L’opinion sur les exhalaisons dangereuses de certains

arbres existe encore ; Lucrèce parait exagérer beaucoup

leurs effets; toutefois, il est probable que différentes
espèces (le végétaux , connues du tcms (le Lucrèce , ont

été détruites; en général, la botanique (les Anciens

nous est presque absolument inconnue , soit que la ma-
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nière de désigner une partie des végétaux ait varié, soit

que la culture et le tcms leur aient fait subir des modi-
lications; il est impossible de les reconnaître. Le mance-

nillier , arbre de l’Amérique , a le pouvoir homicide

que notre poète attribue à l’arbre qui croissait sur l’île-

licon.

ne“ 28 , un 254, VERS 18.

Du charbon enflammé l’exbalaison brûlante

Porte jusqu’au cerveau la douleur accablante.

Lucrèce se trompe sur les effets de l’eau fraîche , dans

l’asphyxie occasionée par le charbon ; il exagère aussi

les résultats dangereux du vin bu imprudemment pen-
dant un accès de lièvre.

son 29 , ne: 256, vins 22.

Près du temple d’Ammon , une source glacée

Brûle quand la lumière est pour nous éclipsée.

Lucrèce fait des dissertations assez judicieuses sur
l’échauffement ct le refroidissement alternatifs de certai-

nes fontaines, les unes pendant le jour, les autres pendant

la nuit, et ces détails sont quelquefois revêtus des
charmes d’une poésie pittoresque.
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Quinte-Cura décrit ainsi cette fontaine, lib. 1V,

salam:
« Au milieu de la forêt d’Ammon se voit une fontaine

qu’on appelle l’eau du soleil. Au lever de cet astre elle

esttiède; à midi, lorsque la chaleur est au plus haut
degré, elle devient très-fraîche; à mesure que le jour

décline , elle s’échauffe , de manière qu’à minuit elle est

presque bouillante; et plus l’aurore s’approche , plus

l’eau perd de sa chaleur, jusqu’à ce qu’au matin elle re-

trouve sa tiédeur accoutumée. n

non 30 ne: 258 , vans 6.
a

Il est près de Dodone une source limpide

Qui dans son par cristal brûle une étoupe aride.

Cette fontaine est celle de Jupiter Dodonien, que
Pline décriten ces termes, Hist. Nul. Lib. Il , cap. 103:

n La fontaine (le Jupiter, à Dodone , quoiqu’assez

froide pour éteindre les flambeaux allumés qu’on y

plonge, a pourtant la propriété de les rallumer quand

on les en rapproche.»

n. a!)
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sur: 3:, un! 258, vans 18.

La source Andienuc échappe aux mers profondes.

Qlod genus deûu spiral fous dulcis aquai.

Tomes les éditions portent and” mari , auquel Crecch

a substitué Amdîus, qui me paraît beaucoup plus in-

tclligiblc. Voici la note sur laquelle Crecch appuie sa

correclion :u Si on lit endo mari, dans la mer, que
signifie ce que Lucrèce ajoute deux vers plus bas, mul-

ti; alii; regionibus P ces autres régions sont aussi dans

la mer. Il faut donc lire Amdiu: film, la fontaine
Aradienne, dont Strabon fait mention Liv. XVI de sa
Géographie; c’est ainsi que Lucrèce avait écrit, et les

mols in mari ou endo mari, mis en marge , se sont in-
sensiblement glissés dans le texte. »

On trouve encore dans la Méditerranée un grand

nombre de ces sources , qui (ont jaillir leur onde fraîche

jusqu’à la surface de la mer.
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“ou: 32 , mon 259, “a! 14.

Recherchons, Memmius, quel attrait sympathique

Marie avec le fer la pierre magnétique;

Des champs magnésiens trésor mystérieux .,

Son nom rappelle encor le nom de cg: doux lieux.

Ll’ainnnt fut et dut être long-lems une merveille pour

les hommes. Les Anciens n’uvaient trouvé Cependant

qulune partie de ses propriétés; elles sont si connues,
qu’il est inutile (l’en offrir l’explication; je remarquerai

seulement qulau lems (le LucrèCe , une partie de l’eu-

tlmusiasme pour cette pierre existait encore; c’est à cette

raison qu’on (lait attribuer la peine qu’il se donne (l’en

expliquer si longuement la nature et les effets. Cepen-
dant les commentateurs reconnaissent qu’une partie de

ce passage a été supprimée , et en effet Lucrèce, après

avoir accumulé, tant (le notions préliminaires, semble

atteindre la conclusion un peu brusquement. Le Blanc
de Guillet, slappuyant sur les réflexions (le Gzisscndi, a
imaginé de suppléer à la lacune qu’il croyait remarquer

dans Lucrèce par des vers latins de sa façon, qu’il a in-

terpolés dans le texte publié en i788. L’entreprise était

bizarre et hardie; malheureusement Apollon ne favori-
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sait pas plus ce poète en latin qu’en français. Loin de

chercher à ajouter des vers à cette partie du poème, il

faudrait souhaiter que Lit-crène fût arrivé plus prompte-

ment aux admirables passages qui terminent ce dernier
chant.

non 33, ne: 268, vus 9.

Les lieux où vers le Nil penche l’essieu du monde.

Et quod in Ægyptn est , qua mundi claudicat axis.

(badina! est ici une expression métaphorique , par
laquelle Lucrèce fait entendre que l’axe du monde , qui

s’élève , selon lui , dans la partie septentrionale et

slabaisse dans la méridionale, commence à s’incliner en

Égy pte.

mon: 34, ne): 268, VERS 16.

Le Nil voit slélever de sa rive fangeuse

Ce mal contagieux dont la lèpre hideuse ,

Inlligeant à nos corps de brûlantes douleurs,

Emprunte à l’éléphant ses livides couleurs.

L’éléphantiasis, maladie ainsi nommée par les An-

ciens, à cause de la ressemblance que l’épiderme des mal-

heureux qui en sont attaqués présente avec la peau de

l’éléphant. « Le corps entier, dit M. Raymond en par-
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lant de cette maladie , est alors de’ûguré par des tumeurs

hideuses et des tubérosités; il est parsemé de taches

blanches, livides, rougeâtres , obscures , ou pourprées ;

dépouillé par une dépilation totale, rongé par des ulcè-

res, par un cancer universel qui pénètre jusqu’à la

charpente osseuse. A un état si horrible se joint l’en-

rouement de la voix, la tuméfaction des tempes et de
l’arcade supérieure des orbites, et mille autres signes

d’autant plus hideux qu’ils sont extérieurs. Le mal semble

ici se montrer aux yeux, pour délier l’art et se jouer de

ses ress’ources.»

Heureusement l’éléphantiasis paraît éteint dans plu-

sieurs parties du monde; mais il est remplacé par des

maladies qui ont avec ce mal beaucoup d’analogic;
telles sont les dilÏérentes pestes de l’Asie , la maladie

des Nègres, les lièvres jaunes des Indes Occidentales, qui,

depuis quelques années, nous menacent de se natura-
liser dans les plus belles contrées de l’Europe ; enfin,

il semble que la Nature sa plaise à multiplier, sous
mille formes, cette horrible maladie. Le feu St.-Antoine,

le feu sacré ou le feu persique , la plique polonaise, le

scorbut, et ce mal qui naît à la source même du plai-

sir, sont les résultats des mêmes causes combinées 0“

modifiées diversement.
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ne“ 35, ne: 269, vus 18.

Tel, du fond de l’Égypte aux murs de Pandion .,

Plana le monstre affreux de la contagion.

La description de cette peste qui ravagea l’Attique,

est presqu’entièrement tirée du second livre de Thucy-

dide ; Lucrèce a prêté à ce grand tableau une couleur

sombre et naturelle, guidonne à toutes ses parties une
effrayante vérité. Cet admirable épisode semble avoir

servi de modèle à.Vir3ile, pour peindre la peste des
animaux: beaucoup de critiques ont essayé de prouver
la supériorité de la copie sortie du pinceau de l’auteur

des Gebrgiques; loin de prendre ce soin superllu,il
faut admirer dans l’un et dans l’autre ouvrage les beau-

tés diverses que deux grands maîtres ont tirées d’un su-

jet semblable pour le fond, et différent pour les détails.

liai cru qu’il serait intéressant d’offrir au lecteur le

moyen de comparer ces productions du génie , si iuste-

ment célèbres; il sullira sans doute de citer la traduC-
tion de l’abbé Delille , anergiques, livre Il].

Li l’automne , exhalant tous les feux de l’été .

De l’air qu’on respirait souilla la pureté ,

Empoisonna les lacs, infecta les herbages ,

Fit mourir les troupeaux et les monstres sauvages.
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Mais quelle aimeuse mon! D’abord des feux brûlons

(louraient de veine en veine et desséchaient leurs flancs;

Tout-à-eoup aux accès de cette lièvre ardente

Se joignait le Poison (rune liqueur mordante ,

Qui, dans leur sein livide épanchée à grands flots,

Calcinait lentement et dévorait leurs os.

Quelquefois aux autels la victime tremblante

Des prêtres en tombant prévient la main trop lente;

Ou, si d’un coup plus prompt le ministre l’alleint,

D’un sang noir et brûlé le fer à peine est teint;

On n’ose interroger ses fibres corrompues .

Et les fêles des diCLx restent interrompues.

Tout meurt dans le bercail; dans les champs tout péril ;

L’agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit;

La génisse languit dans un vert pâturage;

Le chien si caressant expire dans la rage;
Et d’une horrible toux les accès violents

rÉtoulTent l’animal qui s’engmîsse de glands.

Le coursier, l’œil éteint et l’oreille baissée,

Distillant lentement une sueur glacée,

languit, chancelle, tombe, et se débat en vain;
Sa peau rude ne sèche et résiste à la main;

Il néglige les eaux , renonce au pâturage.

Et sent s’évanouir son superbe courage.
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Tels sont de ses tourneur le: préludes aEœux :

Mai: , si la mal accroît les accèl douloureux ,

Alan Ion œil feuillantine; il gémit: son haleine

De se! flancs palpilaus ne s’échappe qu“ peine;

Sa nnrinc à longs ilote vomit un rang grossier,

El n langue épaizsie nuiez. non gosier.

Un vin pur, épanché dans sa gorge brûlante,

Paru: calmer d’abord sa douleur violente;

Mais , m forces bientôt le changeant en fureur,

( 0 ciel! loln de: Romains ces transports pleins d’horreur!)

L’animal frénétique , À ton heure dernière,

Tournai: contre lui-même une dent meurtrière.

Voyez-vous le taureau , fumant nous llaiguillon ,
Blum un; mêlé d’écume inonder son sillon?

Il meurt; l’autre, affligé de la mon. de son frère ,

Regagne tristemenz l’étable utilitaire ;

Son, maître l’accompagne , accablé de rep-eh ,

Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits.

Iæ doux tapis des pria , l’asile alun bois nombre ,

La fraîcheur du malin jointe À celle de l’ombre ,

Le cristal d’un ruiueau qui rajeunit les prés,

Et roula une eau d’argent sur des sables dorés,
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Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse ;

Leurs llancs sont décharnés; une morne tristesse

De leurs shrpides yeux éteint le mouvement ,

Et leur front afaissé tombe languissamment.

Hélas! que leur servit de sillonner nos plaines ,

De nous donner leur lait , de nous céder leurs laines .7

Pourtant . nos mets flatteurs , nos yerlides boissons ,

N’ont jamais dans leur sang fait couler leurs poisons :

Leurs mets , des: l’herbe tendre et la fraîche verdure ;

Leur boisson ., l’eau d’un fleuve ou d’une source pure;

Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil;
Et jamais les soucis n’ont hâté leur réveil.

Pour apaiser les dieux , on dit que ces contrées

Préparaient à Junon” des oll’randel sacrées :

Pour les conduire au temple on chercha des taureaux ;
A peine on put trouver deux’huffles inégaux.

On vit des malheureux ., pour enfouir les graines ,

Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines ,

Et, roidissant leurs bras , humiliant leurs fronts ,

Traîuer un char pesant jusqu’au sommet des monts.

Le loup même oubliait. ses ruses sanguinaires;

Le cerf parmi les chiens errait près des chaumières;

26’
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Le timide chevreuil ne pensait plus à fuir,

Et le daim si léger s’étonnait de languir.

La mer ne sauve pas ses monstres du ravage;

Leurs cadavres épars [lattent sur le rivage;

Les phoques , désertant ces gouffres infectés ,

Dans les fleuves surpris courent épouvantés;

Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles;
L’hydre étonnée expire en dressant ses écailles ;

L’oiseau même est atteint, et des traits du trépas

[a vol le plus léger ne le garantit pas.

Vainement les bergers changent de pâturage ;

Hart vaincu cède au mal ., ou redouble sa rage :

Tisiphonc , sortant du gouffre des enfers ,

Épouvante la terre , empoisonne les airs.

Et sur les corps pressés d’une foule mourante

Lève de jour en jour sa tête dévorante.

Des troupeaux expinns les lamentables voix

Font gémir les coteaux , les rivages, les bois;

Il: comblent le bercail, s’entassent dans les plaines;

Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines :

En vain ronde et le feu pénétraient leur toison;

Bien ne pouvait dompter l’invincible poison;

Et malheur au mortel qui, bravant leurs souillures ,
Eût osé revêtir ces dépouilles impures!
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Soudain son corps , baigné par (l’immonde-3 humeurs ,

Se couvrait tout entier de brûlantes tumeurs;

Sou corps se desséchait , et ses chairs enflammées

Par d’invisibles feux périssaient consumées.

Le savant président (le Brosses a composé, (l’après des

fragmens (le Salluste et d’autres écrivains, une Histoire

de In République romaine, depuis la dictature (le Sylla
jusqu’à l’expédition de Pompée contre Mithridate. Ily

fait la peinture (L’une page qui eut lieu en ltalie dans cet

intervallc, et il s’exprime ainsi dans une note : n Je

suis ici, autant que la prose peut me le permettre, le
tableau que Virgile a fait (le cette peste des animaux;
Scrviusrnous apprend qu’il l’avait imité (le Salluste, dont

Servins cite (les fra gmens. Il faut voir cette belle descrip-

tion dans le 3° livre des Ge’orgiques , et une autre plus

vive encore dans le 6° livre Je Lucrèce. Celle que décrit

ce poète sublime, le premier, après Virgile, (les poètes

latins , attaquait les hommes comme les animaux. c’est

le plus terrible tableau que la poésie ait produit en au-
cun,langage , sans en excepter peut-être celui d’ Ugolin ,

dans..Le Dante. Il n’est pas possible de le lire sans fré-

missement. » L. Il, p. 529, i
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son 36, ne: n70, vena 4.

Dlinvineiblee tourment avent-mureur afreux ,
Dans la tête s’embnse un foyer douloureux.

Les symptômes (le une cruelle maladie n’ont pres-

qu’aucune analogie avec les maux contagieux dont le

globe éprouve encore le ravage, ni avec llespèce (le

peste, vulgairement appelée même Le docteur
Bally , dans son excellent ouvrage sur la maladie ana-
logue qui Ëgne en Àme’rique , compare méthodique-

ment la peste de l’Attique, décrite par Thucydide , et

la maladie qui se manifesta aux Antilles, et dont le sa-
vant français, que nous citons, a été long-tems témoin.

Voici ses expressions :
.

1° La peste d’Athènes se déclara au commencement

d’avril; la lièvre jaune ne commence jamais au Printems

dans les contrées situées en dehors des Tropiques. l

2° La peste qui désola-l’Attique dura trois ans ; la

lièvre inane cesse rtoujours aux approches du mois (le
janvier dans les mêmes parallèles.

3° Le mal, au rapport des historiens du tems , com-
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mcnça en Éthiopie , descendit en Égypte et dans la

Libye, pénétra dans les états du roi de Perse , et de la au

Pirée : tel estvle vrai berceau de la peste. La Eèvre jaune

n’est jamais sortie de ces contrées.

4° A Athènes, la oeau fut couverte d’ulcèrespntrides et

noirs, ce qui n’a point eu lieu en Amérique.

5° L’éternuement, l’enrouelnent et la toux, symP-

tûmes ordinaires de la première maladie , sont fort rares

dans la seconde.

6° Il y avait des convulsions violentes; elles ne sont
connues dans la lièvre d’accident que par des exceptions

infiniment rares.

7° Dans l’Attique , la Peau était livide et rougeâtre,

comme si un érysipèle llavait recouverte. En Amérique ,

elle est jaune comme un citron.

8° En Grèce , la soif était brûlante, inextinguible; en

Pmérique , elle est souvent nulle.

9° Les malades se plaignaient d’une chaleur dévorante

à Athènes ; en Occident ils s’en plaignent peu ou fort

rarement.



                                                                     

5.1. nous10° Ceux des Athéniens qui échappaient au mal,

conservaient sur la peau ou sur leurs extrémités des

marques de son passage. La lièvre jaune ne laisse au-

cune trace.

l l° La maladie s’attachait dans l’Attique aux organes

de la génération, aux pieds, aux mains, et les faisait
tomber par lambeaux. Rien de semblable ne s’est montré

dans le Nouveau-Monde.

r 2° Parmi les Grecs, plusieurs perdirentla vue. Aucun

Américain n’Æn est privé, quelque eKroyables que soient

les aecidens. qThucydide ne parle ni d’hémorragie, ni de jaunisse,

ni de lombago , ni de déjections noires, symptômes mar-
quans qu’il n’aurait pas omis , s’ils avaient existé.

Les mêmes remarques ont été faites depuis à Cadix,

et celles que le docteur Billy a données récemment sur

la peste de Barcelone n’offrent que de légères diffé-

rences. Le mal eut une plus grande intensité en Espagne ;

sa violence fut plus terrible ; mais, à quelques nuances
près , la maladie présentait les mêmes symptômes que

dans le NouveaudVlomle .
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(à!

ne“: 37, me: 274 , vus 14.

Sa dépouille languit sur la terre étendue ,

Et la foule effrayée en détourne la vue.

L’abbé Delille, qui a esquissé rapidement le tableau

(les ravages de ce fléau, Semble avoir emprunté quelques

trails (le Lucrèce dans ce passage du deuxième chant (les

Trois Règne: : n
Sans linceul , sans [lambeau ., dans des fosses profondes ,

En foule sont jetés ces cadavres immondes. .

Adieu les saints concerts et le culte de Dieu ;

Hun de l’autre effrayés ., tous quittent le saint lieu.

L’enfant épouvanté fécal-te de son père;

Le frère fuit sa sœur, et la tueur fuit son frère;

La mère de son fils redoute le berceau;

Dans le lit nuptial l’llymen voit un tombeau;

Mais , ô retour cruel! celui dont la faiblesse

Par une lâche crainte étouffa la tendresse1

Expiant par l’oubli le refus (les secours,

Finit dans l“abandon ses misérables jours.

Dans l’une (les pièces les plus remarquables, pré-
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semées au concours de l’Acade’mie Française en i822,

sur le dévoûment des médecins Français à Barcelone,

M. Chauvet, connu depuis si avantageusement par le
poème sur llAbaIilion de la frai/e des noirs, et par d’autres

succès littéraires,de’crit ainsi les effets de la Sèvre jaune :

Naguère , dans la force et l’ardeur de ses ansv

Ce mortel savourait le festin de la vie.

Le mal frappe soudain sa tête appesantie ,

Brise son corps , abat son esprit consterné;

Le pouls se presse , roule , ardent. désordonné ;

De sanglantes sueurs sur ses membres ruissellent;
Son visage s’allume , et ses yeux étincellent.

Cependant tout s’apaise. 0 surprise! ô transport!

Les douleurs ne sont plus. Sans trouble, sans effort ,

Il respire; du jour il retrouve les charmes;
Son teint n’a plus de Eux , son cœur n’a plus dialarines;

Déjà son œil sourit aux champs , aux verts bosquets;

Déjà sa douce faim convoite nos banquets.

Ciel, daignes-tu le rendre aux pleurs de ce qu’il aime)

Vain espoir! sur son corps, sur son Visage blême,
Un masque affreux d’airain slélcnd et s’épaissit;

Sous d’arides tumeurs sa langue se durcit;

Il brûle, il tremble, il pousse un liurlernent farouche.

Un sang épais jaillit (le ses yeux, (le sa bouche 1
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Hors du monde vivant son esprit égaré,

Rêve déjù la mon, de spectres entoure;

Elle approche , elle accourt , douloureuse, terrible ,
Et l’ame en frémissant fuit un cadavre horrible ,

Qui , jeté sans honneur au seuil de son séjour,

Demeure , effroi de l’homme et rebut du vautour.

Dans le même suiet, Mm Dufrénoy a peint ces scènes

douloureuses et touchantes avec ce naturel exquis , em- i

preint dans toutes les créations de cette femme cé-
lèbre , qui n’a ni maîtres ni rivaux dans le genre d’élégic

qu’elle s’est approprié. On ne trouve dans ses poésies

délicieuses ni les cirons ni les combinaisons du talent:

tout est sorti de son cœur. Jamais la fiction poétique ne

prend la place de la passion ; son art est de n’en point

montrer. Bouée des qualités les plus rares , et d’une sen.

sibilité profonde et vraie, elle a puisé dans ses propres

sentimens des compositions élégiaques qui vivront autant È

que notre littérature. L’antiquité n’a rien que l’on puisse

comparer aux élégies consacrées par sa reconnaissance à

son illustre ami le comte de Ségur : l’encouragement

qu’il lit accorder à Mme Dufrénoy au moment où le

malheur allait éteindre son géaie et sa vie, est un des

services rendus à la France par ce grand citoyen dont



                                                                     

318 NOTES
l’existence est un assemblage d’actions nobles et géné-

reuses.

mon: 38, ne: 274 , vers 16.

Hélas! l’homme sensible à la douce pitié,

Le soutien généreux de la tendre amitié.

C’est dans les grandes calamités que se développent les

grands courages : toutes les catastrophes de ce genre ont

donné lieu àdc nobles dévoûmens; la peste (le Marseille

lit connaître les hautes vertus de Belzuncc , l’intrépidité

des Langeron ,i des Estelle , des Rose , des Guyon.
L’homme sensible , qui parcourtles annales des malheurs

de la terre , console ses regards amigés en contemplant

les actions courageuses de la vertu. Combien ce senti-
ment dut être excité par le dévoûment des médecins fran-

çais, qui réclamèrent le dangereux honneur de secourir

les babilans de la Catalogne , en proie à une épidémie

dont la fureur avait éloigné des victimes jusqu“ leurs

propres compatriotes! Ces savans français paraissent à

Barcelone comme (les anges libérateurs, descendus pour

combattre le fléau meurtrier. L’un d’eux trouve son tom-

beau sur cette terre qu’il venait. secourir: leur courage

redouble avec le péril; en vain ces hommes étonnants
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sont frappés par la contagion, ils luttent avec elle; à
peine échappés à ses coups, ils vont, d’un pas encore

chancelant, braver de nouveaux dangers; ils portent à
chaque victime des secours, ou l’espérance ; alin de par-

venir à la source du mal , ils l’interrogent jusque dans

les flancs des cadavres putréliés ; malgré la fatigue, la

douleur et la présence d’une mort terrible, ils ne quittent

cette déplorable cité qu’à l’instant où leur art n’a plus de

nouvelles lumières à acquérir , et lorsque leur expérience

a prévu le terme de la contagion et préparé des secours

pour l’avenir. Aussi les noms des Boily, (les Muet , (les

François , des Pariset, (les Audouard, seront à jamais
placés parmi les noms des héros de l’humanité. Ces

hommes généreux aiouteront une gloire nouvelleiet pure

à la gloire des Français.

non: 39 , mon 274 , vns aa.

Contraint diabandonner ce noble ministère ,

Il rentre pour mourir sous son toit solitaire.

Cette peinture touchante du zèle de l’amitié, répond

assez aux critiques qui reprochent à Lucrèce (l’avoir ins-

piré peu d’intérêt dans la description des ravages (le la
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peste. Lucrèce n’a guère laissé échapper l’occasion (le

peindre les mouvemens de ce sentiment généreux; les

Anciens ont peut-être plus que les Modernes célébré

llbéroïsme de l’amitié ; ils nous en ont laissé des preuves

nombreuses. Nous ne possédons que très-peu d’ouvrages

sur ce sujet intéressant; parmi les plus remarquables, on

peut citer une charmante épître sur l’amitié de Jean Se-

cond, poète hollandais du “le siècle , mort à vingt-
quatre ans, et qui s’est immortalisé par ses poésies latines.

La brillante réputation dont il jouit en France doit une

partie de son éclat au rare talent de son élégant et har-

monieux traducteur, M. Tissut. Je transcrirai quelques
fragmens d’une de ses plus touchantes Ëlégies, traduite

en vers français avec le ton facile et naturel qui convient

au sujet. De telles citations adoucissent la sensation pé-

nible que font éprouver les horreurs du Man si énergi.

quement décrit par Lucrèce.

Tu m’aimes: vainement , conjurés coutre toi,

Les oncles des dieux accuseraient ta foi.

Toi-même, dont la bouche ignore l’imposture ,

Si la voix d’un oubli criminel et parjure

Attestait l’univers et son sublime auteur,

Je croirais tes sermens démentis par ton cœur.
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Une noble candeur peinte sur ton visage ,

Ta franchira, ta fpi , digne. du premier âge,

Des mœurs pure! , un! tache. une simplicité

Compagne de l’esprit . de la sagacité ,

Et les même: apperts de plaisir! ou d’étude

Préplraient entre nous une douce habitude :

Un dieu même joignit à ce premier lien

De secrets monvemens de mon cœur vers le tien.

Ali! si injustes dieux , au gré de notre envie ,

Ensemble nous laissaient consumer notre vie,

Et sans le même asile attendre les vieux ans ,

Quel plaisir de nous voir tous deux en cheveux blancs ,

Prêtres de l’amitié , ministres de son temple ,

Dlunc union sans trouble olfrir à tous l’exemple!

Maintenant , ô douleur! ô trop profonds regrets 3

Des neuves et des monts , des cités, des forêts ,

Ont mis entre nous deux un intervalle immense.

Mais llamitié rapproche ou franchit la distance.

Un cœur tendre jouit de ses plaisirs passés :

Non , jamais tout culiers ils ne sont alliais.
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Les champs fertilisés du [leuve qui les quitte

Relie-nuent les bienfaits , long-lems antés sa fuite.

De mes felicite’s le lancinant souvenir

Avec moi dans l’exil revient siennetenir.

Toujours devant mes yeux ton image est présenle;

Elle est comme cette ombre, et légère et constante,

Qui vole devant nous , quand rustre radieux

Brille sur l’horison sans rencontrer nos yeux.

D’un ami relégué sur un lointain rivage ,

Rappech-vous aussi la mémoire ou l’image 2

Suis-je présent encore a tous vos entretiens?

Vous êtes le sujet ou le charme des miens.

Ali! soit que dans ton cœur je conserve ma place ,

Soit encor que l’absence ou le lems m’en efface ,

Puisses-tu rencontrer des amis comme moi .

Et qui , même oubliés. in: conservent leur foi 3

Don céleste , amitié, seul bien des misérables ,

Tu fais naître pour nous au cœur de nos semblables

Ce touchant intérêt qui s’unit a nos pleurs,

Embellil nos plaisirs , console nos douleurs!

L’homme heureux par le choix d’un ami vrai , sincère.

Nu ierm point la haine et les yeux du vulgaire
Dévorur le bonheur de ses modestes jours ;

Mais lui . de sa (“arrière en contemplant le cours ,
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Bénin , dans les chants de sa reconnaissance ,

Le ciel et l’amitié , trésor de Pinuoccncc.

Sans ami, nul plaisir, même au banquet des dieux;

Mon cœur, sans un ami , serait se“! dans les cieux.

Tlssor, Élégiu de Jean Second.

un uns nous ou au“ 3mm.
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